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1TYPES LITT"^A.IR^S DE lA JEUHR FILLE FRANÇAISE
D'APRES CERTAINS ECRIVAINS
1. LA JEUNE ^ILLE PENDANT LA :pERIODE CLASSIQUE
JUSQU'A LA R^T^OLUTION
A --TYPE INSIGNIFIANT
Si on avait demandé aax écrivains du XVI® ou du
XVII® siècle de faire une ^tude sur le type littéraire de
la .jeune fille française et de nous la décrire telle qu'ils
la voyaient, qu'ils auraient été entonnes I
Car la jeune fille d'alors passe inaperçue tant
aux yeux de ceux qui vivent autour d'elle qu'aux yeux de
ceux qui doivent l'observer par devoir professionnel. Elle
n'a pas de place véritable, pas plus dans la société que
dans la littérature. Et si je dis qu'elle ne tient pas au
coeur de ses parents, j'aurai montré qu'elle n'existait pas
du tout.
Dans leur étude sur la femme au XVIII® siècle,
LOvI. de Concourt nous disent:
"Quand au dix-huitième siècle la femme naît,
elle n'est pas re^ue dans la vie par la joie d'une
fa'nille. Le foyer n'est pas en fete à sa venue;
sa naissance ne donne point au coeur des parents
l'ivresse d'un triomphe: elle est une bénédiction
qu'ils acceptent comme une déception. Ce n'est
point l'enfant désiré par l'orgueil, appelé par
les espérances des pères et des mèref dans cette
société gouvernée par dss lois saliques; ce
n'est point l'héritier prédestiné a toutes les
continuations et à toutes les survivances du nom,
des charges, de la fortune de la maison; le nou-
veau-né n'est rien qu'une fille et, devant ce oer-

2ceaa où il n'y a que l'avenir d'une ferane, le père
reste froii, la m^re souffre comme une Reine qui
attendait un Dauphin." (1)
Et cela, parce que la femme est considérée cornue
membre inutile et inférieur et aussi parce que le principe
d'autorité de l'ancien régime abolit absolument la ten-
dresse au coeur des paxents. Nous ne voyons cett,e ten-
dresse manifestée que lorsque les parents veulent se faire
admirer eux-mêmes dans la beauté, l'intelligence, ou les
bonnes manières de leurs enfants. N'est-ce pas de l'é-
gofsme tout pur?
A la rigueur on peut s'enorgueillir d'un fils qui
accomplit de grandes choses et qui perpétue le nom de la
famille. Liais à quoi sert une fille? '^iiel honneur peut-
elle apporter à sa famille? Aussi, dès son jeune âge, on
la classe avec mépris parmi les servantes, et on l'ignore.
Plus tard, lorsqu'on la ramène au salon, on la
vet d'une fa^on ridicule, la chargeant de perruque, de ru-
bans et de vêtements beaucoup trop pesants.
"Les tableaux du XVIII® siècle nous représen-
tent cette enfant, la petite fille,... la tete char-
gée d'un bourelet tout empanaché de plumes ou, cou-
verte d'un petit bonnet orné d'un ruban, fleuri
d'une fleur sur le coté. Les petites filles por-
tent un de C3S grands taoliers de tulle transpa-
rents, a bouquets brodés, que traverse le bleu ou
le rose d'une roDe de soie. ?]llep ont des hochets
magnifiques, des grelots d'argent, d'or, en corail,
en cristaux a facettes; elles sont entoure'es de
joujoux fastueux, de poupées de bois aux joues fu-
rieusement, fardées, souvent plus grandes qu'elles
et qu'elles ont peine à tenir dans leurs petits bras."
(2)
L'enfance de cette malheureuse n'est pas bien gaie,
et sa jeunesse l'est encore moins. Si la petite va à l'école.

3la sév^^rite' de la maîtresse lai fait pear. Hevenae chez
elle, il n'y a pas un sourire pour l'accueillir, car 1^ en-
core elle est victime de la plus stricte contrainte. Quel-
les punitions pour la moindre infraction au c^r^raonial de la
famille'. Aussi cette pauvre enfant ne connaît que la ri-
gueur et la crainte. Se développant ainsi jusqu'à la fin
du XVII® siècle, et avec une telle e'iucation, est-il surpre-
nant de la trouver gauche et sauvage?
A l'école, il ne lui est permis de lire que ses
livres de classe. Revenue à la maison, elle lit tout ce
qui est a sa porte'e , --e t alors son esprit se nourrit de
l'image d'un monde vain et empesé.
revenue grande, on ne la consulte pas pour son
mariage. Ce sont ses parents qui décident tout pour elle:
le choix de son fiancé, la date de son mariage, ses vête-
ments, etc. Elle peut pleurer, mais elle doit se rési-
gner .
"G-énéraleraent le mariage de la jeune fille
se faisait presque immédiatement au sortir du
couvent, avec un mari accepté et agrée'' par la
famille. Car le mariage était avant tout une
affaire de famille , un arrangement au gré des
parents qui décidaient des considérations de po-
sition et d'argent, des convenances de rang et
de fortune. Le choix était fait d'avance pour
la jeune personne, qui n'était pas consultée, qui
apprenait seulement qu'on allait la marier pro-
chainement, par l'occupation o\i toute la maison
était d'elle, par le mouvement des marchands, des
tailleurs, par l'encombrement des pièces d'étoffe,
des fleurs, des dentelles apportées, par le tra-
vail des couturières à son trousseau." (3)
Si les parents ont décidé de la mettre au couvent,
elle ne peut rien faire de contraire a leur volonté. Entre-

4t-elle à Port-Royal» là encore, c'est une vie dure q_\ii l'at-
tend.
"A Port-P.oyal, comme dans les autres maisons
religieuses qui élevaient des jeanee filles, on
s'attachait, conformément à l'opinion courante du
XVII® sibcle, beaucoup plus à faire des femmes
pieuses que des fem.mes instruites." (4)
Il lui faut donc suivre le règlement des religieuses. Est-
ce que cette enfant est petite? Alors elle se levé k cinq
heures; si elle est moyenne, c'est k quatre heures qu'elle
doit le faire. Toujours, il lui faut suivre le règlement
du cloTtre en fait de pri^eres, ra/ditations, heures de si-
lence, repas, lectures, recré^at ions , et de travail. Si
elle est riche elle sera bien soignée à Port-Royal, mais si
elle est pauvre elle ne sera point considérée et continuera
d'être rele'guée au dernier rang. Cette distinction est
tellement en évidence qu'elle provoque des protestations
dans la société''. LIadame de Sévigné recommande à Madame de
Grignan de garder sa fille près d'elle. "Vous ferez bien
mieux... vous causerez avec elle; je suis persuadée 4ue cela
vaudra mieux". (5) Fe''nelon écrit à ivladame de Lambert: "je
vous préfère pour l'^duc&tion de mademoiselle votre fille a
tous les couvents" ... quoiqu ' il "estime fort l'éducation des
bons couvents." (6)
Voilà ce que le public du XVIII® siècle en dit
sur les maisons d'éducation de filles à cette époque. Pau-
vre fille, qui embarrasse sa famille quand elle est enfant,
et dont on se d/barrasse au plus tôt d'une fapon ou d'une au-
tre 1 Qu'est-ce que les é'crivains de ces deux siècles peuvent
écrire sur son compte? Quel t^-pe peuvent-ils dé'couvrir en

5elle? Un type insignifiant, et voilà toat. Et pourquoi
en pax'leraient-ils puisqu'elle n'existe même pas encore,
puisque personne ne s'occupe d'elle, sauf quelques éduca-
teurs qui la réduisent en esclavage autant qu'ils le peuvent!
B—EVOLUTION BU TYPE D-:S PHT^ICIEUSES
Mais la Renaissance apporte un petit changement
en France, Nonseuleraent elle répand en France le gout
des belles-lettres et de la beauté, mais la femme devient
par sa beauté', son esprit, et son e'i^gance un arbitre à la
cour, et sous son influence se forment des centres de lit-
térature. A.U fur et à mesure que le rôle de la femme se
déroulera, ces centres deviendront de plus en plus impor-
tants. Elle-même deviendra, avec le temps, chercheuse
des belles manières et du beau langage, .jusqu'à ce que Lloli-
ère retourne à .jamais l'opinion contre les Pr/c ieuses .
Tous ces exemples allaient exercer une grande in-
fluence sur l'éducation de la jeune fille. En effet, de
ce mouvement fè'minisce est né le Saint -Cyr de Lime de Main-
tenon. C'est aussi ce mouvement qui influence Fé'nelon dans
sa conception de la jeune fille idé'ale. Pour elle, cette
suprématie des femmes le t tré'es --de ces prëc ieuses--f ut un
aurore brillant pour son ë'ducation et son e'i^vation. Elle
rehaussa l'idée qu'on se faisait alors de la valeur intel-
lectuelle de la femme.
Dorénavant, toutes les classes sociales suivront
la mode d'instruire ces Jeunes cervaux, de leur faire ap-

6prendre le français, le latin, l'italien, et le grec même'.
Et non-seulement les langues, mais les sciences, la mathé-
matique, et l'histoire ancienne.
Le balancier, comme toujours, prend le contre-
poids de l'ignorance d'autrefois. Il se rend a l'autre
extrémité et touche a la pr/ciosite. Comme toujours, aus
si, ce changement suscite les récriminations des gens vul-
gaires de l'époque. Ajoutez-y la jalousie de l'esprit
raale qui sent glisser son autorité conjugale et vous com-
prendrez ce qu'éprouvent les pères de famille. Lloli^re
nous fait dira par Ghrysale, qui s ' élbve contre les golîts
de sa femme et de sa soeur, que la femme n'est bonne "qu'a
connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse". (7)
Il lui interdit tout travail qui n'est pas celui de l'ai-
guille ou la surveillance au pot-au-feu. Il n'aime pas
les femmes qui prétendent être savantes «
G—HEIJBIETTE ET g.GITES
(Molière: Les Femmes savantes; l'Ecole des femmes)
Molière est donc l'ennemi acharné des Précieu -
ses . Il faut lui reprocher d'avoir trop ouvertement dit
la vérité dans les deux pièces: 1
'
Zcole des femmes et les
Femmes savantes
, deux admirables tableaux des moeurs de
son temps.
C'est surtout dans sa dernière grande comédie
essentiellement littéraire que Molière nous a tracé le

7caractère da type précieux de la jeane fille. Le pldan-
tisme est la grande affaire de la pièce: toat résulte de
lui; sans lui rien n'aurait lieu, et tout ramène a lui la
pensée. Ghrysale est un bon bourgeois du siècle de Louis
XIV, plein de sens et de raison mais dont l'éducation a
^té peu cultivée; il mena grand train an compagnie de son
epous'3 Philamente, et serait très heureux si sa femme et
sa fille Armande n'attiraient pas chez lui les pré'cieux et
les précieuses.
Cette dernière est prude et jalousa, et autori-
taire comme sa mère. Bref, elle a acquis une petite per-
sonnalité. Liolièr'3 lui donne une liberté d'alluree, une
initiative, une audace plus masculine que féminine. Fil-
le favorite de Philaminte, en bonne précieuse, elle ne
peut entendre prononcer le mot de mariage sans risquer de
tomoer en pâmoison. Mais sous le masque de la pruderie
Armande dissimule des sentirnents bien oppose's. Elle ;'ni-
naude avec Clitandre qu'elle aime, puis le rebute par co-
quetterie. Elle le recherche ensuite, échoue, devient
jalouse et se laisse torturer par l'amour. Elle est ja-
louse d'Henriette; elle l'espionne et la dé'nonce a leur
mère. Enfin sa fausse pudeur capitule devant Clitandre
qu'elle voudrait reprendre a sa rivale, et bien qu'elle
disserte à ravir sur les questions philosophiques, elle
n'est qu'une hypocrite de préciosité.
a. HT^NRIETTE
Cependant le personnage le plus sympathique n'est

8pas Arraande, c'est Henriette, qai noas apparait com.ne la
vivante antithèse des pédantes. Dans la pensée de '..loliere,
Henriette est le type d'une femme accomplie « Avec les
grâces extérieures, elle a la science suffisante \ une per-
sonne de son rang, elle ne manque pas d'esprit, ses vives
reparties en font foi, mais elle n'aime point a en faire
etalsLge comme sa soeur. Pour n'être pas confondus avec
les précieuses qui la traitent de sotte, Henriette affecte
l'ignorance et déclare qu'elle est ravie "d'être bete". (8)
Ne la croyez point sur parole I Elle est trop raisonnable
au goût du public qui pre'^férere toujours Armande à Henri-
ette. Ce public, C3 ne sont pas les nommes de lettres,
ni les précieuses avec leur délicatesse exce&sive, leurs
préjuges et leurs coteries. Le public, c'est le peuple.
Si elle n'était pas si repliée sur elle-même, si obstiné-
ment personnelle, il ne la trouverait pas si anti-sociale.
Sa douceur lui apparaît de la résignation artificielle et
il voit derrière sa sagesse beaucoup d'orgueil inutile.
Il trouve une cre'ature vraie dans Arraande, telle qu'on en
trouve partout, tandis que Henriette est pour lui une cré-
ature artificielle; elle ne ressemble pas du tout aux
personnages qu'il rencontre autour de lui. Elle est de
pure convention, voilà tout, servant à l'auteur de porte-
paroles pour ridiculiser les prétentions et affectations
de tout genre. Notons bien que si LIoliere ridiculise
ces prétentions et ces affectations dans les Forna es savan -
tes , c'est qu'elles existaient, et l'auteur nous montre,
sans s'en rendre compte, un autre type de jeune fille qui

9diffère 4e sa soear in siècle précédent.
b. Agnès
Un aatre type de jeune fille qai fait saite a





Ecole des fernmeg . Ici il s'agit d'an tutear
qui veat épouser sa pupille, après l'avoir fait élever
dans l'ignorance et la sujétion la plus co.-nplète pour éviter
qu'elle lui échappe. La pièce pourrait porter pour épi-
graphe ces mots de Figaro: "Voulez-vous donner de l'esprit
à la plus sotte: Enferraez-la'^ . (9)
Aussi, cette pièce rec oramande . une e^ducation in-
dulgente qui ne contrarie point la nature. Tout ce qui
s'écarte de la nature, tout ce qui est sévérité'' et contrain-
te pour autrui ou pour soi, tout ce qui est mensonge, hypo-
crisie, affectation, prétention, est ridicule aux yeux de
Mo 1 i èr e .
Cette comédie met en scène pour la première fois
les traits de la jeune fille sans culture, du petit être
qui a poussé un peu au hasard, mais qui pense spontane'ment
,
et dont les sentiments et les id^es seront vrais, parce
qu'ils sont naturels . En m'orne temps cette pièce nous mon-
tre le triomphe de la nature sur la civilisation: la ré-
volte instinctive de la jeunesse et de l'amour contre l'al-
liance disproportionnée par rapport d'âge.
C'est une loi de la nature qu'il faut dans le
mariage des époux assortis. Si un homme s'avise d'en-
freindre cette règle essentielle, il faut qu'il souffre
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d'ane nanière oa d'ane antre. C'est ici le châtlT.ent da
vieux tuteur d'Agnès.
Ce nouveau type que Lioliàre vient de cr^er nous
intéresse davantage, parce qu'il nous nontre la jeune fille
en conflit avec une autorite' ridicule et tyrannique, auto-
rité qui, jusqu'ici, ne pouvait être conteste^e, et, en
m^me te~ips, iJolière pose le problème de l'éducation fa'tni-
nine
.
C--7HAITf] ^ L'EDUCATION FILLES (F?:îTEL3N)
Continuons le sujet de l'éducation des filles
en passant de Molière a F^nelon. A la fin du XVII® siècle,
ces deux grands hommes ont consacré a la psychologie fémi-
nine des pages charmantes et pénétrantes quoique bien dif-
férentes.
Fenelon publia son TRAITE DE L' .-]DUCATIOîT DES
FILLES en 1687. C'est le point de départ de la pédagogie
sur cette grande question. Ce traité' est un chef-d'oeuvre
de délicatesse et de raison. L'auteur, dans un saul pe-
tit voluTje, réunit plus d'ide'es justes et utiles, plus d'ob-
servations fine? et profondes, plus de vérités pratiques
que n'en contiennent tant de longs ouvrages é'crite depuis
sur le m'ème sujet.
Comparons les méthodes du temps et, par exemple,
1 ' effra;y^ante discipline de Port-Poyale, où l'on traitait
les petites filles avec la même austérité'' que les religi-




Alors que toat conspire autour de lui pour ra-
mener le rôle de la jeune fille à celui d'un eLre inféri-
eur dans les affaires de la maison et la conduite du mé-
nage, F^nelon prend ouvertement parti en faveur de celle
qui doit savoir autre chose que chanter, danser, faire
la révérence et parler correctement..
Sa constante pre^'occupat ion , c'est la dignité de
la femne . Voilà pourquoi il veut qu'on ^lève les Jeunes
filles en -^ue du rôle qu'elles auront a jouer dan? la fa-
mille. Car ce sont elles qui apportent dans le foyer
quelque douceur, et le peuvent-elles si elles sont igno-
rantes? Et comment pourront-elles, plus tard, ^duquer
leurs enfants si elles-mêmes ne savent rien?
"N'ont elles pas fies femnes) des devoirs a
remplir, mais des devoirs qui sont les londements
de toute la vie humaine? N'est-ce pas elles qui
ruinent ou qui soutiennent les maisons, qui x'è-
glent tout le détail des choses domestiques, et
qui, par conséquent, décident de ce qui touche
de plus près à tout le genre humain? .Liais les
hommes peuvent -ils espérer pour eux-mêmes quel-
que douceur de vie, si leur plus étroite sociefté,
qui est celle du mariage, se tourne en amertume?"
(10)
En regardant certaines jeunes filles de son
temps, le moraliste voyait la nécessité de les bien in-
struire. Liais par ou commencera-t-il? <iuelle mesure d'
dttcation precisera-t-il? Et quel sera son but?
Son but, nous venons de le dire, c'est d'assurer
le bonheur et le salut de la famille. C'est par la dou-
ceur que son gf^nie lui conseille de commencer:

1£
"On demande souvent aax enfants, ecrit-il,
une exactitude et un s^^rieux dont ceux qui l'ex-
igent seraient incapaoles .Nulle liberté', nul
enjouement, postures gênées, corrections et me-
naces... Il ïaut que la joie eu la confiance soient
leurs dispositions ordinaires; autrement on ob-
scurcit leur esprit, on aoat leur courage; s'ils
sont vifs, on les irrite; s'ils sont mous, on
les rend stupides. La crainte est comme les re-
mèdes violents qu'on emploie dans les maladies ex-
trêmes, ils altèrent le tempë'r ament , ils usent les
organes; une ^me menée par la crainte en est tou-
jours plus faible." (11)
Au ZVII® siècle, parler de douceur 1 i^uelle révo-
lution extraordinaire! A la douceur Fënelon ajoute le
plaisir; car mêler le jeu à l'étude voilà la meilleure mé-
thode d'enseignement pour les petits; ce grand éducateur
connaît à merveille la psychologie de l'enfant; il re-
commande de lui rendre toujours l'étude agréable.
"J'ai vu, dit-il, divers enfants ^a'i ont ap-
pris à lire en jouant .. .Tachons donc de rendre l'e'tude
agréable, cachons-la sous l'apparence de la liber-
té' et du plaisir; souffrons que les enfants in-
terrompent quelquefois l'étude par de petites
saillies de divertissement, ils ont besoin de
ces distractions pour délasser leur esprit."
(12)
A cette méthode s'en joint une autre, la plus mo-
derne des méthodes: la le^on de choses. Il exhorte V
toujours faire appel aux images concrètes, aux comparaisons;
"Ne leur proposez rien qui ne soit revêtu d'images sensibles".
(13) L'auteur du Tel^maque désire qu'on agisse sur l'enfant
par la persuasion et l'appel au coeur plus que par la crainte,
il veut dire qu'il faut mener les fille? par la RAISON autant
qu'on le peut.
"Il faut chercher tous les moyens de rendre
agréables a l'enfajit les choses que vous exigez
de lui; en avez-vous quelqu'une de fâcheuse a
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proposer, faites lui entendre que la peine sera
bientôt stiivi du plaisir, montrez-lai toujours
l'utilité des choses que vous lui enseignez...
Il faut donc leur rendre raison de tout ce qu'on
leur enseigne: c'est, leur direz-vons, pour
vous mettre en ^tat de bien faire ce que vous
ferez un .lour, c'est pour former votre jugement,
c'est pour vous accoutumer à bien raisonner sur
les affaires de la vie... A mesure que leur raison
augmente, il faut aussi de plus en plus raison-
ner avec eux sur les besoins de leur éducation..."
(14)
Cela veut dire qu'il faut leur expliquer le pourquoi des
choses qu'on leur commande, et toujours avec douceur.
Quelle différence entre ce mode d'enseignement et l'e''du-
cation brutale que l'on infligeait aux enfants de ce
temps -là'.
On ne voit plus la jeune fille trait é^e comne un
être négligeable, mais comme une personne ayant des droits
et des devoirs à remplir dans la famille et dans la socie"-
t^. Voilà le but que se propose F^nelon et celui auquel
il atteint par une méthode faite de douceur et de raison.
Cependant ne croyez pas que le rôle de me^'nagère
soit le seul, à ses yeux, qui convienne à la jeune fille.
Il demande "qu'on apprenne a une jeune fille a lire et k
écrire correctement"; (15) qu'elle sache la grammaire,
l'orthographe, les quatre règles d 'arithme'thiqne ; un peu
de dr 0 1 1 usuel
.
et cout umier pour l'administration de ses
biens; de l'histoire grecque et romaine, la musique et la
peinture. Idées presque incroyables pour le XVII° siè-
cle! (16)
Un spirituel chapitre, le X®, est consacré à la
Vanité de la beauté et des ajustements.
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"Je voudrais, dit-il, faire voir aux ;)eun3S
filles la noble si:nplicit^ y.ui parait darivS les
statues et dans les autre? figures qui nous res-
tent des femmes grecques et romaines; elles ver-
raient combien des cheveux noue's né'gligemment par
derrière et des draperies pleines et flottantes
à longs plis sont agréables et ffla jestueuese .
"
(16)
Rien de ce qui concerne la jeune fille n'est ou-
bli(^ par ce grand gënie, et ce TRAITE L'EDUCATION Dh:S
FILLES doit demeurer comme un des plus beaux fleurons de sa
couronne tant aux yeux des .ieunes filles qu'à ceux des plus
grands éducateurs de notre temps.
E--M,IE Jr^ LLAINTE^TOF ET S^^ FILLES A SjONT-GYR
Gomme P^nelon, lime de LIaintenon apparaît à la fin
du XVII® siècle; comme lui aussi, elle est grande promotrice
de l'e^ducation des jeunes filles; et comme lui enfin, elle
est la raison même. Son chef-d' oeu^i^re est la fondation et
l'administration de la maison de Saint-Cyr. Cette institu-
tion eut une telle influence sur le développement du type
social de la .jeune fille qu'elle en eut fatalement sur le
type littéraire lui-même.
Avec les théories de Fenelon, jointes à celles des
précieuses, on pouvait espérer une heureuse harmonie en fait
d'éducation. Aussi, Lime de LIaintenon applique aux filles
de Saint-Cyr le grand principe pe'dagogique que Port-Hoyal
avait pos^: elle veut faire des caractères droits et des
esprits justes. Ainsi la jeune fille de Saint-Cyr devait
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avoir de l'esprit, de 1 ' e'ieVation , une liberté' entière
dans les conversations, un ton de raillerie agre'able dans
la société'. Il lui faut aussi une pieti solide, sicaple,
©aie, douce et libre.
La me'^thode d'éducation de Lime de I^Iaintenon, comme
celle de F^nelon d'ailleurs, devait pre^'parer les jeunes fil-
les a devenir de "bonnes mères de fanille. Ces enlèves voient
leur fondatrice passer des journées entières avec elles, les
surveillant, leur donnant des conseils et des instructions.
"On doit enseigner aux jeunes filles les soins
domestiques: les employer tour à tour à la lingerie,
h la bibliothèque, au réfectoire, à la cuisine et
h. l'infirmerie; ainsi elles apprennent a serrer le
linge, "à balayer les chambres, à servir la table,
U faire la cuisine." (17)
Qu'on se rappelle ce que nous avons dit de l'in-
struction donnée "k Port-Eoyal et l'on GOrapren:':ra la révolution
profonde que .^e de ^.laintenon causait dans les moeurs du
ZVII® siècle. Il n'y avait plus de punitions corporelles,
la douceur remplaçait la sévérité, le professeur implacable
disparaissait
.
"Les demoiselles entraient dans la maison
depuis l'a^e de sept ans jusqu'à l'âge de 12
ans; elles y restaient jusqu'à 20 ans, sans
jamais sortir que par des permissions rares et
spéciales, ne pouvant "être visitées par leurs
parents que pendant les octaves des quatre
grandes fêtes de l'année. Elles se levaient
à six heures, entendaient la messe a huit, tra-
"^aillaient jusqu'à midi, ou elles dînaient,
e''taient en récréation jusqu"^ deux heures, tra-
vaillaient jusqu'à six et se couchaient à neuf
heures. Elles étaient partage'es suivant leur
âge, en quatre classes , et dans chaque classe,
d'après leur instruction, en cinq ou six bandes
de huit ou dix élèves, occupant chacune une table
de travail. Jusqu'^ l'âge de 10 ans, elles
étaient dans la classe rou^e
, et elles y appre-
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naient à lire, écrire, compter, les éléments le
la ^rara-aaire, le cate^'chisme et das notions d'his-
toire sainte. A l'âge de onze ans, elles pas-
saient dans la classe verte et y apprenaient les
marnes choses avec la natisiqae et des notions d'his-
toire, f'e géographie et de mythologie. A l'Sge
de quatorze ans, elles passaient dans la classe
Jaune , oh l'instruction roulait principalement
sur la langue française, la musique, la religion;
on leur donnait L.u'ssi quelques leçons de dessin,
et on leur apprenait h. danser. A l'âge de dix-
sept ans, elles passaient dans la classe bleue
,
oh l'instruction ne roulait plus que sur la lan-
gue et la musique, mais oh l'éducation morale
ëtait dë'^'-eloppée Jusqu'à la perfection." (18)
Sous une telle direction, et avec un tel program-
me, la maison de Saint-Cyr aurait du être la maison d'édu-
cation module. Hais nous savons qu'il n'en fut pas ainsi.
Cette éducation étant devenue trop mondaine, les travaux
manuels furent négligés. On sait ce qui arriva après cela.
Les représentations dramatiques y introduisirent l'esprit
de frivolité. Et Mme de Llaintenon elle-même a du travail-
ler Jusqu'à sa mort pour préserver son oeuvre.
Qu'est-ce qu'elle nous a donné? Saint-Cyr, d'a-
bord, puis elle nous fit voir qu'il «/tait nécessaire de don-
ner a la Jeune fille une éducation plus rationnelle. Ce-
pendant, voyons les exemples littéraires que le XVIII®
siècle nous donne sur la Jeune fille.
F- -TYPE ELEGANT
SOPHIE fELIILE--J. J. ROUSS ilAU)
En compulsant les éléments d'information sur le
type de la Jeune fille au XVIII® siècle, nous recevons deux
impressions di ffe''rentes à son égard. D'une part, il nous
t
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semble ^ne rien n'est changé; son éducation est la même;
elle f&it pitié maintenant com'ne ta siècle pre'cedent;
elle n'est pas plus aimée; tonjoars elle est obligé'e
d'obéir aux conventions rigides de sa famille, et elle
n'en est pas plus considérée.
D'autre part, les éducateurs de ce siècle, e''veil-
lés sans doute, par les théories du THAIT^ 'D'^. L'EDUCATION
DES FILLES de ?E:îELON aussi bien que par le système d'édu-
cation inauguré par Lime de Maintenon, nous en donnent un
tablaau tout à fait différent. Ces derniers éducateurs
nous la peignent comme recevant une toute autre éducation;
on commence a l'entourer d'un luxe délicat, disent-ils;
et, ce qui est encore mieux, on commence a l'aimer, et a lui
laisser plus de liberté, surtout dans le choix de son
époux.
L'éducateur qui nous en donne le plus minutieux
tableau, c'est Jean Jacques Rousseau. Il considère sa
SOPHIE comme une femme idéale.
De SOPHIE nous pav^serons h cette oeuvre vérita-
blement immortelle de BERNARDIN DE SAINT -PIERRE qu'est
PAUL ET VIRGINIE; nous 7 trouverons un autre tableau dé-
licat: celui de l'amour aussi pur qu'il peut se rêver.
Cherchons donc, dans ces deux oeuvres, ce qii peut
nous éclairer sur le type de la jeune fille de cette épo-
que .
Deux faits distincts d'abord impriment a la
jeune fille la marque du si*ecle nouveau: elle 3St entou-
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rëe d'un laxe élégant, et les plaisirs et les amaseraents
doivent être sa préoccupation principale.
Ce luze que le XVIII® siècle met en toutes cho-
ses, cet-e élégance raffinée, la petite fille va le voir
étalé autour d'elle. Et tout cela lui plaît beaucoup.
Tous ses Jouets sont des objets d'art maintenant: ses
poupées de cire sont habillées de dentelles et de soies
les plus dispendieuses, et h. la mode des danes et de ses
grandes soeurs.
L'enfant doit s'occuper des sa plus tendre en-
fance de la danse, et celle-ci sera le point centrale de
toute son éducation. Jusqu'ici, sauf k Saint-Cyr, la
danse, la musique et le théâtre n'avaient pas été en
honneur. Ilaintenant tous ces arts d'agré'ment lui font
passer des heures a essayer de devenir gracieuse en tout
et sensible a tout,
La jeune fille, e'ievee dans le contact perma-
nent de la ueauté, et s'esseyant dans les arts nouveaux,
aura l'élé^gance de cette époque merva illeuse
.
"C'est une nouvelle grâce qui se rév'ele,
a dit Edmond de Concourt. Peu à peu la ceaute
s'anime et sa raffine . . .Elle n'est plus physique,
matérielle, brutale. Elle acquiert la légèreté,
l'animation, la vie spiritualle que la pensée
ou l'impression attribuent à l'air du visage.
Elle trouve l'ame et le charme de la beautë' mod-
erne: la physionomie. La profondeur, la ré-
flexion, le sourire viennent au regard, et l'oeil
parle. L'ironie chatouille les coins de la cou-
che et perla, comme une tache de lumière, sur
la lèvre qu'elle entr 'ouvre. L'esprit passe
sur le visage, l'efface et le transfigure: il
y palpite, il y travaille, il y respire; et,
mettant en jau toutes ces fibres invisibles
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qai le transforment par l'expression, l'assou-
plissant jusqu'à la manière, lui donnant les
mille nuances de caprice, le faisant passer
par les modulations les- plus fines, lui attri-
buant toutes sortes de délicatesses, l'esprit
du XVIII® sibcle mod^ele la figure de la femme
sur le masque de la comédie de Llarivaux, si
mobile, si nuanci, si délicat et si ,jolifn<5nt
animé par toutes les coquetteries du coeur,
de la grâce et du gotît." (l'y)
Nous voyons que cette jeune fille est en train
de se constituer peu à peu. ]£ntourée de ce luxe raffine',
elle doit nécessairement être belle, gracieuse et coquet-
te. Cette élégance se rencontre partout, chez lis bour-
geois, comme chez les autres cl&sses. Nous voyons aussi
cette élégance chez Jean Jacques Rousseau. Dans le cin-
quième livre de son jîldILE, il résume les principes qui
doivent guider les parents dans l'éducation de' leurs fil-
les. Nous y entrevoyons ici un milieu plus amolli. Le
philosophe approuve que Sophie apprenne les arts d'agré-
ment .
"Je sais, dit-il, que les sévères insti-
tuteurs veulent qu'on n'apprenne &ux jeunes
filles ni chant, ni danse, ni aucun des arts
agréables. Cela me paraît plaisant ... une
jeune fille ne doit avoir d'amusement que son
travail. . .Voilà d'étranges amusements pour une
enfant de dix ans 1... Pour moi, j'estime qu'il
faut avoir égard à ce qui convient a l'âge
aussi bien qu'au sexe; qu'une jeune fille
doit 'être vive, enjouée, folâtre, qu'elle
puisse chanter, danser autant qu'il lui plart."
(20)
Rousseau nous dit aussi que SO^^HIE avait des
talents naturels . Sans doute elle a été élevée d'après
l'esprit des idées pédagogiques qu'il a énoncées dans son
WilliE» Examinons -en quelques principes généraux. Il







et faite par 1 ' expc^r ience dix-ecte
des choses 1 1 II veut dire çi.u'il faut laisser croître
l'enfant tout naturellement, éloigné de sa fanille? --Liais
le contact de l'enfant avec les autx'es membres de sa fa-
mille est une e''ducation inestimable, et le pré^pare a vivre
dans la grande famille, le monde. C'est aussi a la maison
qu'il forme son caractère en prenant de bonnes habitudes.
^ae l'éducation serait longue pour l'enfant ele^e seul'.
Pourquoi le soumettre à traverser tant d'expériences inu-
tiles au lieu de lui montrer immédiatement ce qui a pris
des siècles aux autres à apprendre? Est-ce que l'enfant
n'est pas ^lus heureux s'il arrive a des conclusions im-
médiates que s'il n'y arrive qu'après s'être trompe mille
fois? A propos du système d'éducation de Rousseau, il
est vrai de dire: La lettre tue et l'esprit vivifie.
Si Sophie avait été élevée seule, et ne pensant qu'à elle-
même, serait-elle devenue la jeune fille raisonnable,
maîtresse d'elle-même et si pleine de sagesse, telle que
l'auteur d'Emile se plaît a nous la représenter?
''Sophie est bien née, elle est d'un bon
naturel; elle a le coeur très sensible, et
cette extrême sens ib il i te'' lui donne quelque-
fois une activité d'imagination difficile a
modérer. Elle a l'esprit m.oins Juste que
pénétrant, l'humeur facile et pourtant iné'gale,
la figure commune mais agré'aole, une physiono-
mie qui promet une ah\e et qui ne ment pas; on
peut l'aborder avec indifférence, mais non pas
la quitter sans émotion. D'autres ont de bon-
nes qualités qui lui manquent; d'autres ont a
plus grande mesure celles qu'elle a; mais nulle
n'a des qualités mieux assorties pour faire un
heureux caractère. Elle sait tirer parti de
ses défauts mêmes; et si elle était plus par-
faite, elle plairait beaucoup moins
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Sophie a des talents naturels; elle les
sent et ne les a pas négligeas; Tiais n'aj'ant
pas ete' à portée de mettre beaucoup l'art à
leur caltare, elle s'est contenté'e d'exercer
sa jolie roix à chanter juste et avec goiît,
ses petits pieds à marcher légèrement, facile-
ment, avec grâce, à faire la r^rd'^-ence an toutes
sortes de situations, sans gene et sans mala-
dresse. Du reste, elle n'a eu de martre à
chanter que son père, de maîtresse à danser que
sa mSre; et une organiste du voisinage lui a
donn^ sur le clavecin quelques leqons d'accom-
pagnement qu'elle a depuis cultivé seule. "(El)
L'auteur exige encore que ce soit Sophie, maî-
tresse d ' elle-m'^me
,
qui choisisse son é'poux. Le père lui
parle ainsi:
"Sophie ,.. .nous voulons que vous soyez heu-
reuse... nous ne "^ous pr"echons pas une morale dif-
ficile. Elle ne tend qu'à vous rendre maîtresse
de vous-même, et ^ nous en rapporter a -^ous sur
le choix de votre époux... Je vous propose un ac-
cord qui vous marque notre estime et ré'tablisse
entre nous l'ordre naturel. Les parents choi-
sissent l'époux de leur fille, et ne la consulte
que pour la forme: tel est l'usage. Nous fe-
rons entre nous tout le contraire: vous choisi-
rez, et nous serons consultés. Uses de votre
droit, Sophie, usez-en librement et sagement.
L'époux qui vous convient doit 'être de votre
choix et non pas du nStre." fS£)
Quelle différence entre Sophie et la jeune fille
du siècle précédent qui était obligée de se conformer aux
dé^sirs de ses parents, et de prendre pour mari celui qu'ils
voulaient lui destiner 1 En Sophie, nous trouvons résumë's
les caractères que nous avons reconnus 'à la jeune fille du
XVIII® siècle.
Nous avons mentionné son élé'gance, sa vanité, et
son droit du choix de son époux. Il nous faut parler
maintenant de sa prodigieuse sensibilité qui est le
signe le plus marquant de ce siècle.
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4U.Q1 corapliment subline, quelle épithète puprerae
on accolait aax individus, lorssi.a'on leur appliquait ce
mot sensible en leur disant: il ou elle est sensible 1 Ce
mot voulait alors dire que la personne pouvait éprouver a
l'excès l'einotion qu'elle ressentait et l'exprimer par des
phrases éloquentes.
En lisant Rousseau, et Bernardin de Saint-Pierre,
nous trouvons deux différentes portes de cette sensibilité"
qui ^tait alors en vogue. Le premier écrivain est affole
à la vue d'un jeune coeur amoureux, et le dernier est trans
porté en présence de l'âme légère de Virginie. St cette
vogue va se continuer jusqu'après la Révolution.
Cette sensibilité" est cultivée, a cette époque,
autant dans les maisons l'éducation qu'aux foyers, et
c'est cette sensibilité qui rend les femmes du ZVIII®
siècle si amoureuses. Comparons à ce sujet, AGNES avec
SOPHIE. Agnès ne sait pas ce qu'est le sentiment d'amour
qu'elle ressent. Sophie, elle, le sait; elle y a été
préparée, et elle laisse entrer délibérément dans son coeur
ce sentiment de l'amour; elle en est très sensible .
Mais Sophie n'est pas effrontée, ni cynique, ni gamine,
traits que nous verrons plus tard dans le type de REITEE





VIRGINIE (B]iRNAF:DIN DE SAI:îT-PIERHE )
L'autre modèle ie la jeane fille sensibla se
troave dans la personne aerae ie l'immortelle VIRGINIE, qai
apporte un souffle de fraîcheur et de pureté à la société
de son temps. Bernardin de Saint-Pierre nous peint
cette délicieuse Cx^^ature si humaine et si sensible. Il
la fait naître en pleine nature, et la laisse grandir
dans la richesse éclatante le l'atmosphère tropicale, es-
pérant que ses sentiments seront plus vierges encore et
ses pensées plus naïves.
En plus, elle est bonne et bienfaisante. Elle
le prouve lorsqu'elle partage le repas de sa famille avec
l'esclave fugitive qu'elle encourage et qu'elle essaye de
sauver. Elle fait rayonner le bonheur tout autour d'elle.
"Virginie n'avait que douze ans, dit l'au-
teur en nous la dé'peignant; de grands cheveux
blonds ombrageaient sa tete; ses yeux bl'^'is et
ses livres de corail brillaient lu plus tendre
éclat sur la fraîcheur de son visage; ils sou-
riaient toujours de concert quand elle parlait:
mais quanl elle gardait le silence, leur obli-
quité naturelle vers le ciel leur donnait une
expression d'une sens ibili t^ extre"me, et me!ne
celle d'une légère mé'lancolie . " (23)
Charmante Virginie l Elle est une ménagère in-
comparable, elle aime les siens, et elle a une grande foi
religieuse. Elle est, à nos yeux, l'idéale de la jeune
fille chrétienne car c'est avec un sentiment religieux
qu'elle fait tous ses sacrifices. En un mot, c'est un
véritable portrait de la jeune fille chrétienne idéale
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dans le plus incroyant des siècles que Bernardin nous a
donné' ce chef-d'oeuvre.
•iae pouvons-nous conclure sur le type de ces deux
jeunes filles? Nous ne nous tromperons pas en disant que
d^jà nous apercevons en elles l'esprit de iecision souli-
gne par ces auteurs, et qui est l'indice de leur me'taraor-
phose future. Ce caractère de dé'cision n'est pas encore
bien prononcé, sans doute, mais il nous suffit d'en voir
de légsrs exemplaires po'ir nous indiquer l'é'volution gra-
duelle du caractère de la Jeune fille.
2--LA JBUIT5 FILLE AU XIX^ et AJ Xxf_ SIECLES ^ /
On dit que les écrivains du Romantisme n'aiment
pas la jeune fille. Liais la connaissent-ils? Eux si
remplis de leur moi qu'ils ne veulent penser a aucun autre
sujet? Leur plume ne glisse que lorsqu'ils se servent
du grand d^cor de l'histoire ou de celui de la nature.
Pour cette raison, et aussi parce qu'ils ne
nous éclairent pas sur les moeurs de leur temps, il sera
difficile de voir la jeune fille telle qu'elle est a
cette époque, et ie noter son type lorsqu'elle évoluera
de ce caractère de décision qu'on vient de lui attribuer.
Est-ce Lamartine, Hugo, ou Chateaubriand qui
nous donne une image réelle de la jeune fille de son
temps? Il est vrai que Balzac dessine quelques croquis
de l'arae de celle-ci, mais avec beaucoup de reserves.
ê
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Comme nous le lirons tout à l'heare.
Si ionc, noas roulons continasr le tracer la
silhouette le la jeune fille, qui se fait ie plus en plus
intéressante, il faudra dire, tout d'abord, que ces pe-
tites personnes deviennent romantiques comme les e''crivains
de ce temps. Elles se ressemblent toutes dans leur toi-
lette archaïque et charmante, et dans leur empressement à
lire les portes ie la nouvelle école.
Le signe distincoif, il faut le signaler tout
de suite, c'est la féminité précoce de la jeune fille ro-
mantique. Pendant sa .jeunesse, elle iTiite ses soeurs
aine'es dans la manière de se vêtir, de se c o-iporter , et
de se conduire, afin de leur ressembler.
«iaand a l'éducation de cette enfant, nous pou-
vons dire qu'elle est élevée avec presqu ' autant de rigueur
et de soin que sa soeur du siècle prl^cedent. La reli-
gion, l'amour du travail, le respect poir ses parents, sa
sensibilité, tout lui est enseigné. Toutefois l'éduca-
tion familiale est un peu moins rigoureuse que sous l'an-
cien ré'gime, quoique l'enfant soit élevée avec toute la
délicatesse, toute la grâce et tonte la pudeur d^^sira-
bles
.
Comment se fait-il qu'avec une telle é'ducation,
^lev^e avec des sentiments si purs, elle acquiert si vite
la notion de l'amour? L'extre'me sensibilité des mem-
bres de sa famille lui en fraie le chemin, tandis que
tous ceux qui sont autour d'elle lui en ouvrent les por-
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t^s. Sans jeux, il faut n^cessa ireT.ent ç^ue la .jeune illle
vieillisse avant son temps et devienne mélancoli v^ue
.
Liais, ne vous trompez pas encore a son sujet.
Cette rnkns jeune fille devient charmante en un instant, et
ce féminisme hate son développement et la conduit plus
s'urement a l'amour.
Voyons maintenant comment Lamartine, Chateaubriand
et -lUgo vont se plaire à nous la montrer.
A--?Y-"S H0I.IAIT7ISUE
ATALA (CHATEAUBRIANI))
Chateaubriand, en vrai romantique, grand ama-
teur de la nature, sera-t-il satisfait d'une ame délicate
a la façon de Virginie, élevée dans les paisibles vallons
de l'Ile-de-France? Non, il lui faut une nature plus
sauvage; c'est Atala qui lui convient, cette jeune Fran-
çaise transplantée dans les lore'ts de l'Amérique.
Il aime l'excès en tout; aussi nous donne-t-il
une Atala passionnée, continuellement tendue vers le dé's-
espoir. cruelle différence avec la nature complaissante
de Virginie I La simplicité et le christianisme de celle-
ci nous apparaissent vrais et sincères, tandis que le
christianisme d'Atala n'est pas de très bon aloi. Il
est certain qu'une mère imprudente lui a fait prononcer
des voeux maigre' elle. Elle croit que si elle épousait
Chactas, qu'elle a d/livr/ des i.Iuscogules , elle perdrait
son ame. Elle recourt au suicide comme au moyen de res-
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ter fidèle a son ievoirl II est clair ^^u'elle avait nne
Id^e très bizarre de sa religion. Elle ignorait la bontë'
et la saarité de sa religion.
"Lia fille, interrompit le missionnaire,
votre imagination impe'tueuse vous a trop alar-
mée sur vos voeux. La religion n'exige point
de sacrifice plus qu'humain. Ses sentiments
vrais, ses vertus temp^ré'es sont bien audessus
des sentiments exalté's et des vertus forcées
d'un prétendu héroïsme.'' (24)
D'ailleurs, c'est ^ tons les points de vue, une idée assez
singulière (iU'a l'auteur du Gj:iTI : DU GH?.IS?I A^^ISM?: d'in-
tercaler un e^'pisode de ce genre. rîemarciuez aussi quelles
paroles il lui fait prononcer iorsy.ue l'heure suprême ap-
proche :
"Ne sont -ce pas les oiseaux qui chantent? Le
soleil doit "^tre près de se coucher, maintenant;
Ghactas, ses rayons seront bien beaux au disert,
sur ma tombe '. " ( 25)
On dirait que l'auteur ne songe i^u'^ sa propre émotion en
présence d'un spectacle de la nature; il semble être con-
tent de proclamer la sublimité' du tableau qu'il vient de
composer.
Ces paroles pouvaient-elles e'tre vraiment celles
d'Atala, celles d'une jeune fille amoureuse? N'ë'taient-
elles pas plutôt celles de René' lui-même qui se coulaient
dans l'arae de la m.alheureuse Atala?
B--TYPB ARDENT
GRA2IBLLA ^ LAIvIARTINE )
Le propre de Chateaubriand 4tait d'être grandi-
loquent en tout. Il est le créateur du h^ros romantique.
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victime de la destinée, sombre par étixt et désespère.
L'ennui, la mélancolie, tout le vague dans l'ame de Cha-
teaubriand forme le courant que va suivre Lamartine.
Ainsi le propre de Lamartine est d'être une âme plus fémi-
nine que virile, toujours domine'', qu'il est par la vision
de la femme. Il a besoin d'une amoureuse ardente, alors
il crée Graziella , cette charmante créature immortal ise''e
par les pleurs du poète.
Arretons-nous quelques instants pour contempler
oe type de jeune fille que l'auteur nous pre'sente. La-
martine nous la de'crit en ces termes:
"Graziella avait de longs cheveux noirs,...
une taille élevée et mince, des yeux ovales et
grands, d'une couleur indécise entre le noir
foncé" et le bleu de mer, les joues pleines,
arrondies, d'un contour ferme, mais d'un teint
pale, la bouche avait de? plis de la candeur et
de la bonté, et les dents courtes mais écla-
tantes." (E6)
Elle demeure sur l'île de Procida avec sa grand'
-
mère ec son petit frère, mais elle ne partage pas les pré"-
ventions de la vieille femme. Elle reçoit Lamartine avec
une grâce infinie, et le traite comme un ami. Lorsque
Lamartine lit Paul et Virginie , les larmes qui coulent des
yeux de Graziella sont l'hommage le plus grand à la mémoire
de Virginie, car celle qui les versait était aussi pure et
aussi belle que la naufragé'e du Saint -Géran . Par l'his-
toire de Paul et Virginie , Lamartine éveilla dans Graziella
les sentiments d'amour qui jusque là avaient ete dormants.

29
ce q.ai semblait la faire vieillir de six ans dans une pe-
tite demi -heure. G'e^'tait là ce que Lamartine voulait.
Son plan l'avait conquise.
Lorsque Lamartine tombe malade, Graziella vient
le voir. C'est alors qu'il s'aperçoit qu'il aime l'ai-
mable fille de Procida, et se décide de retourner dans la
maison du pécheur. Tous les jours, son amour augmente
ainsi que celui de la jeune fille. Dn veut qu'elle
prenne pour mari son cousin qui est riche et qui l'aime,
mais elle est au désespoir, et quitte le toit de son
grand-pèr3 pour se r^fugisr sur l'il3 ou elle a vu l'étran-
ger pour la première fois. lîous savons le reste.
Quel délire dans celle âme de jeune fille qui aime
jusqu'à en mourir 1
"J'ai voulu en vain me le cacher à moi-
même ; j'ai •"•ûulu en vain te le cacher toujours,
à toi... je peux mourir, mais ,^e ne peux pas
aimer un autre que toi. Ils ont voulu me don-
ner un fiance; c'est toi <^jii est le fiancé
de mon "Sme. Je ne me donnerai pas à un autre
sur la terre, car je me suis donne' en secret
à toi. Toi sur la terre ou Dieu dans le cielî
C'est le voeu que j'ai fait le premier jour oh
j'ai compris que mon coeur ^tait malade de
toi..." (£7)
Voilà comment Lamartine nous fait voir son he-
roi'ne. Elle est le produit charmant de son imagination
enfié-^r^e. Liais cette invention n'est faite que pour
faire valoir sa propre personne. En bon romantique,





îîoas arrivons maintenant à la grandiose Jeune
fille imaginée par VICTOR HUGO, à GOSETTE. ^iui ne se
rappelle les scènes e^mouvantes de cette malheureuse en-
fant à l'auberge des The'nardier, lorsqu'elle est obligée
d'aller chercher de l'eau à la source dans la foret, pen-
dant la nuit, pour des voyageurs nouvellement arrives;
de ses rêves qui lui font peur, lorsqu'ils lui représen-
tent la Thenardier qui vient à ellel Ces scènes terri-
bles se continuent jusqu'à ce que Jean Valjean apparaisse
k ses côtés, dans l'ombre, et la secoure en la faisant
péne'^trer avec lui au couvent du ?eti t-Picpus
.
La nous voyons Cosette jouer, rire et pleurer
d'une fa^on qui est toujours très saisissL.nte . L'auteur
de la Légende des siècles nous fait de fines observations
sur le développement et 1 ' e'ducation de cette petite Goset
te.
Parlons de son éducation d'abord:
Cosette au couvent avait été' dressé'e au
ménage .. .Elle é'tait sortie du couvent encore
presque enfant; elle avait un peu plus de
quatorze ans, et son éducation était terminée;
c'est-à-dire on lui avaic appris la religion,
et même, et surtout la dévotion; puis l'his-
toire..., la géographie, la grammaire, les
participes, les rois de France, un peu de mu-
sique, a faire un nez, etc., mais du reste
elle ignorait tout, ce qui est un charme et
un péril. L'ame d'une jeune fille ne i5 it
*pas ^tre laissée obscure; plus tari, il
s'y fait des miraees trop brusques et trop
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vifs comme dans ane ohambre noire. Elle doit
/^trs doucement et discrètement e'clairée, plu-
tôt du reflet des re'alit^s que de leur lumière
directe et dure..." (28)
Et puis notons ce qu'il dit de son développe-
ment :
"Un jour Cosette se regarda par hasard
dans son miroir et se dit: Tiens 1 II lui
semblait presque qu'elle était jolie. Ceci
la jeta dans un trouble singulier. Jusqu'à
ce moment elle n'avait pae songe a sa figure.
Elle se voyait dans son miroir, mais elle ne
s'y regardait pas... Une autre fois, elle pas-
sait dans la rue, et il lui sembla que quel-
qu'un qu'elle ne vit pas disait derrière elle:
---Jolie fem.-ne l . . . Un jour enfin, elle ^tait dans
le jardin, et elle entendit la pauvre vieille
Toussaint qui disait: Monsieur, remarquez-
vous comme liladamoiselle devient jolie?...
les paroles de Toussaint furent pour elle une
sorte de commotion. Elle s'échappa du jardin,
monta à sa chambre, courut à la glace,... et
poussa un cri. Elle venait de s'éblouir
elle-même
.
"Elle était belle et jolie; elle ne pou-
vait s'empêcher d'être de l'avis de Toussaint
et de son miroir... sa peau avait blanchi, ses
cheveux s 'fêtaient lustres. La conscience
de sa beauté lui vint tout entière, en une mi-
nute, comme un grand jour qui se fait." (
)
"Avec la foi an sa beauté, toute l'âme
féminine s'épanouit en elle... Toute sa per-
sonne, pénétrée des joies de la jeunesse, de
l'innocence et de la beauté, respirait une
mélancolie splendi de . . . " (30)
En effet, Cosette s ' e'panouissai t naturellement
Autour de la vieille maison de la rue Plumet ou Jean
Valjean la tient caché'e aux regards de tous, elle s ' amus
dans ce jardin sauvage et c'est de cette façon aussi que
se dé'veloppe la nature de Cosette, et son amour.
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"Ce jardin n'était plus un jariin, c'était
line brottssaille colossale; c'est-à-dire quel-
que chose qui est impénétrable com'ie une forât,
peuplé comme une ville, frissonnant comme un
nid odorant conrne un bouquet, solitaire com-
me une tombe, vivant comme une foule." (31)
C'est dans ce jardin étrange que LIarius lui ap-
paraît po!îr la première fois, et c'est ici que les deux
amants osent se dire qu'ils s'aiment. Cosetie est aussi
étrange que cet étrange Jardin. C'est sur le banc, dans
ce jardin, que Cosetue trouve le journal philosophique
qui lui révèle ce qu'est l'amour.
"L'amour, c'est la salutation des anges
et des astres... Si vous êtes pierre, soyez
aimant; si vous êtes plante, soyez sensitive;
si vous dtes homme, soyez amour ... Quelle gran-
de chose, être aime'l cruelle chose plus gran-
de encore, aimerl" (32)
Quel grand changement s'opère en elle en un in-
stant 1 Et qu'elle est différente de Virginie ou de
Graziella'. A la première occasion elle s'affaisse dans
les bras de ivlarius. Et elle est e'perdue d'amour.
Il serait peut-être bien, en passant, de dire
un mot d'Eponine q'ii joue un rôle secondaire dans cette
histoire. Elle ne craint pas de se déguiser en jeune
ouvrier et de se vêtir d'un pantalon de velours. Ce
costume lui permettait de suivre LIarius sans être soup-
çonnée. Lorsque celui-ci fut dans la barricade, et
qu'on le mit en joue, c'est elle qui plaça la main sur
la bouche du canon du fusil pour protéger celui qu'elle
aimait en secret. Sa main et sa poitrine furent per-
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cees. Cette créature infortunée donna sa vie pour son
amant à qui elle demanda pour sa peine qu'il lui donnât
un baiser sur le front quand elle serait morte.
Deux traits nouveaux de la jeune fille appa-
raissent dans Bponine: elle ne craint pa? de s'habiller
en jeune ouvrier, ce qu'une jeune fille ne faisait pas a
cette e^'poque; puis, elle aimait en silence et en secret,
adorant cet amant qu'elle croyaix; si audessus d'elle, et
dont elle se sentait indigne. Il est vrai qu'elle était
un peu jalouse lorsque Llarins allait au jardin de la rue
Plumet, mais c'est elle, toujours, qui aidait Marius à
suivre, ou à trouver, sa Gosette. Revenons a celle-ci.
En nous montrant Cosette telle qu'elle est
repre'sentee dans l' IDYLLE DE LA HUE PLJLIET, Victor Hugo
nous met sous les yeux l'image de toutes les jeunes filles
du passe et du présent, car elle a un coeur humain. Vic-
tor Hugo sait faire vivre devant nous cette enfant qui
personnifie l'Amour. Pour cette raison, Gosette restera,
a cote'' de Virginie, d'Eugénie Grandet ou de Ren^e :,:auperin,
une des figures immortelles de la littérature.
D--?Y^E CO:rVRNTIO!ITTEL
EUGENIE GR/^NDET (BALZAC)
En traitant du Romantisme, nous avons dit qu'-
Honore'' de Balzac faisait sxception parmi les é'crivains de
cette ^cole, parce qu'il avait une manière a lui d'esquis
y
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ser la physionomie de la jeune fille. En effet, c'est
lui qui, le premier, l'a classifi^e d'après son caractère
propre et individuel.
L'auteur de la C om^di e Humaine ne pouvait pas
ne'gliger cet ttre troublant viui est un des grands moteurs
de la vie sociale; car la .jeune fille est bien la femme
en miniature, l'amante et la mère futures. Selon qu'elle
sera bien ou mal e^'duquee, elle deviendra femme de raison
ou de passion. Il s'en suit donc que sa valeur est très
cons idirable
.
îîous avons vu que le type de la jeune fille va-
rie suivant les citasses de la soc ie^'te'' oh. ce type se ren-
contre, la jeune fille le l'aristocratie, celle ie la bour-
geoisie, et celle du peuple, êtres divers et tels que les
a fa^onn*^s l'éducation regue par chacun d'eux.
Balzac a-t-il esso^^i de nous montrer Eugénie
Grandet, caractère principal de ce lix're, comme un échan-
tillon de la jeune fille en^tre 18E0 et 1847?
Repassons par la pensée l'image de cetue jeune
figure balzacienne. ^^iuel trait nous frappe d'abord?
C'est l'espèce de desespoir o"u elle est plongée qui fait
que cette figure angelique est déjà marque'e par les stig-
mates de la douleur. Voyons venir Eugé'nie, cet "être char-
mant aux lignes encore indécises. Son attitude est simple
et modeste.
"Eugénie, grande et forte, n'avait rien
du joli qui plaTt aux masses; mais elle Itait




et dont s'éprennent seulement les artistes...
Ses traits, les contours de sa tete, que l'ex-
pression du plaisir n'civait jaoïais ni altéras
ni fatigué's, ressemblaient aux lignes d'hori-
zon si doucement tranché'es dans le lointain
des lacs tranquilles. Cette physionomie cal-
me, colorie, bordée d'une lueur comme une jo-
lie fleur ^close, reposait l'ame, communiquait
le charme de la conscience qui s'y reflétait,
et commandant le reé^^rd." (33)
Sans doute, vous avec reconnu les traits de la
jeune fille conventionnelle et non plus ceux de It virago
de 1830 et environs. Tout ce qui peut accuser une cer-
taine personnalité a disparu. Chaque ligne est à peine
indiquée; cette silhouette est plutôt estompée que des-
sinée. Eugénie trouve moyen de profiler sa mince sil-
houette derrière l'envergure de son terrible père, le
tonnelier Grandet. Elle est donc un être très flou, un
peu molle, tr^îs charmante a considérer, mais qui ne sem-
ble pas avoir des ressources de vitalité bien profonde.
Elle est tout ^ fait conventionnelle.
i.;.ais nous en avons bient'^t une autre vision:
c'est, nous l'avons dit, celle des tourments dans lesquels
est plongé cet ^tre d'innocence et de faiblesse. Fai -
blesse opprinee
,
voilà le sous-titre que Balzac aurait pu
mettre k ce roman.
Eugénie Grandet aime son cousin Charles de tout
son coeur, mais elle compte sans son père, l'avare qui re-
fuse de donner sa fille \ ce cousin ruine. La pauvre
enfant ne peut que pleurer et se résigner. Elle souffre
dans son coeur, mais elle porte sa croix courageusement.
I
7^6
Elle se voit née pour l'amour mais elle ne rencontre qu'-
indifférence de la part de Charles,
C'est ainsi que le grand romancier nous montre
la jeune fille ravagè^e par la douleur, car il voit autour
de lui ces visions de la faiblesse opprimée, cette lutte
atroce d'un être faible toujours soumis k celui qui est
plus fort. Et parce qu'elle est vertueuse, Balzac en fait
une victime de ceux qui l'entourent, vie time aosolue, vic -
time éternelle.
Eugd'nie Grandet, si soumise, cozïïnence à nous in-
téresser dès que nous la sentons victime sous la dure poigne
de fer de son pèra. Résignée parce qu'elle est innocente,
persécutée, et sans volonté: voilk quelques traits que nous
venons de voir en l^ugénie.
En voici un autre: Eugénie vivait en quelque
sorte dans les limbes jusqu'à ce que survienne l'amour.
Ceci la transforme, l'éveille absolument tout d'un coup a
la vie, comme par un miracle. C'est l'amour qui lui fait




Elle trouve spontanément toutes les délicatesses
de la femme amoureuse pour celui qu'elle aime, elle ac-
quiert: toutes les hardiesses de l'amante, elle se sent dis-
posée- à faire tous les sacrifices pour conquérir celui qu'-
elle aime.
"Dans la pure et monotone vie des jeunes
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filles, il vient une heure délicieuse ou le
soleil leur e''panche se? rayons dans l'âme, ou
la fleur leur exprime des pensées, ob. les pal-
pitations du coeur communiçiuent au cerveau leur
chaude fécondance, et fondent les id^es en un
vague désir; .jour d'innocente mélancolie et de
suaves joyeusetlsl Quand les enfsnts commen-
cent a voir, ils sourient; quand une fille
entrevoit le sentiment dans la nature, elle
sourit comme elle souriait enfant. Si la
lumière est le premier amour de la vie, l'a-
mour n'est-il pas la lumière du coeur? Le
moment de voir clair aux choses d'ici-bas
était arrivé pour Eugénie." (34)
"Na'ive et vraie, elle se laissait aller a
sa nature angélique sans se dé'fier ni de ses
iaipress ions , ni de ses sentiraentSj^ Le seul
aspect de son cousin avait éveille chez elle
les penchants naturels de la femme, et ils du-
rent se déployer d'autant plus vivement, ciu'-
a3*ant atteint sa vingt-trois iàrne anne'e , elle
se trouvait dans la plénitude de son intelli-
gence." (35)
"Depuis la sc^ne de la nuit pendant la-
quelle la cousine donna son trésor au cousin,
son coeur avait suivi le trésor." (36)
Cette transformation de la jeune fille par l'a-
mour n'est pas le dernier trait que nous vo^/ons en Eugénie
Grandet. Cet envahissement lui donne la force de combat-
tre, car l'amour l'a armée. C'est ce que le père Grandet
voit dans son enf &nt . De jour en jour il contemple le
changement qui s'opère en elle; sa soumission la plus ab-
solue devient une révolte la plus obstinée. C'est dans
l'amour qu'elle s puisé le courage nécessaire pour affron-
ter le courroux terrible de son père.
"Eugénie, devenue aussi rusée par omour que
son père l'était par avarice, réitéra le même
signe de tete.
—Liais on n'a jamais vu pareil enfetement,
ni vol pareil, dit Grandet d'une voix qui alla
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crescendo et q.ui fit graduellement retentir la
maison. Comment l ici, dans ma propre maison,
chez moi, quelqu'an aura pris ton or I... mais
donner de l'or, car voas l'avez donné à qael-
qu'un, hein?
Eag^nie fut impassible.
--A-t-on vu pareille fille'. Est-ce moi
qui sais votre pbre? Si vous l'avez placé",
vous en avez un re^u...
--Etais-je libre, oui ou non, d'en faire
ce que bon me semblait? Etait-ce à moi?
--Liais tu es une enfant I
--Majeure.
Abasourdi par la logique de sa fille, Gran-
det pâlit, trépigna, jura... Il regarda sa fille,
qui restait muette et froide... llugé^nie regarda
son pfere, en lui jetant un regard ironique v^ui
l'offensa." (37)
Pauvre Eugénie, tu es oien faible en face d'un
adi'ersaire aussi puissant, mais tu as le me^rite et le cou-
rage de la lutte; et cela tes soeurs d'autrefois ne le
possédait pas.
Avant de conclure ce chapitre, revenons k cette
question fondamentale: Balzac nous rense igné -il beau-
coup sur le type de jeunes filles qui vé'curent de 1820
a 1848? Hd'pondons-y en disant qu'il nous renseigne fort
peu à son sujet. Toutefois il nous la montre dans un
petit monde qui est en voie d'évolution progressive quoi-
que lente, et nous montons un autre échelon dans notre





Noas venons de dire que ler é'crivains du P.oman-
tisme n'ont pas su observer ni dépeindre la jaane fille de
leur é'poque. L'époque littéraire qui suit--de 1850 a
1880--est toute diffe'rente et d'un intérêt cons idé'rable
pour l'évolution de cette charmante figure littéraire.
C'est, en effet, à ce moment nême que le type affirme son
existence aux yeux des écrivains. Ils nous la montrent
manifestant sa personnalité r^ous toutes les formes. Voi-
1^ le spectacle nouveau que nous donne la R?:NEE I.IAJPZRIIT
d'Edmond et Jules de Concourt.
Désormais nous ne verrons plus la jolie niaise
du XVII® siècle, ni la sentimentale pleureuse qui l'a sui-
vie. Celle qui va les remplacer sera une petite nerveuse,
capricieuse, volontaire, entêtée, insupportable et déli-
cieuse. Nous verrons aussi que son autorité' s'accroîtra
de jour en jour et peu à peu, jusqu'à ce qu'elle devienne
la jeune fille que nous connaissons. Elle aux^a le iroit
d'éprouver des goûts et des re''pulsions aussi bien que de
posséder une personnalité et le l'affirmer.
Il faut se rappeler qu'elle vit a la période du
réalisme naissant, et ce réalisme agit sur elle. Gradu-
ellement la jeune fille a perdu le don des larmes qu'elle
avait possédé', a mis de coté sa me^lancolie
,
pour jeter un
regard autour d'elle. .Elle a cessé d'être le t:,pe insi-
gnifiant que personne ne consultait pour devenir .le membre
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actif de la famille.
Nous noterons ces transformations a mesure qae les
idées réalistes prendront le pas. Sans ioate le chemin a
parcoarir depuis Agnès jusqu'à Henee ::auper in est long, mais
voilà le nouveau type que nous retrouvons a cette époque.
Ce type nouveau étant bien con^u, e'tudions-en lee traits
principaux.
Le premier de ces traits c'est la nervosité.
Presque partout la jeune fille est repr4sent<^e avec une
nervosité presque déséquilibrée. La plus étonnante le
toutes, c'est certainement Henee Mauperin qui nous donne la
note juste de deux ou trois générations. Jugez-en par ces
paroles que Ml. de Concourt font dire à l'un des personna-
ges de ce roman:
"
—Lion petit, dit Denoisel en tirant une bouf-
fie de son cigare, permets-moi d'abord d'ou-
vrir une parenthèse historique, philosophique et
sociale. Nous en avons fini, n'est-ce pas?
—
^uand je dis nous, je dis la majorité' du peuple
franc ais , --avec les petites demoiselles qui par-
laient comme des poupées à ressort, qui di-
saient papa
,
maman , et qui, en dansant, ne per-
daient Jamais de vue les auteurs de leurs jours?
La petite demoiselle enfantine, timide, honteuse,
balbutiante, dressée à tout ignorer, ne sachant
ni se tenir sur s-3S jambes, ni s'asseoir sur une
chaise, c'ePt passé, c'est vieux, c'est usé';
c'était la demoiselle ^ marier de l'ancien Gym-
nase ... Au jourd 'hui , ce n'est plus ^a. Le pro-
cédé de culture est change; c'était un espalier,
_ja pousse maintenant en plein vent, les jeunes
pere^onnes 1 On demande a une jeune fille des im-
pressions personnelles et naturelles. ""llle peut
parler, et elle doit parler de tout. C'est pas-
sé dans les moeurs. Elle n'est plus tenue de
jouer l'ingénuité, mais l'intelligence originale.
Pourvu qu'elle orille en société, les parents
sont enchantés ... ]:ile prend le genre artiste, et
on est enchanté de le lui voir prendre .. ..Mainte-
nant, mets-moi au beau milieu de cette éducation-là
f
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an excellent brave homme le père, la \)0nt3 et la
tendresse mêmes ajoutant à toutes ces émancipa-
tions l'encouragement de sa faiblesre et de son
adoration; suppose que ce père ait souri ^ toutes
les audaces, à toutes les jolies gamineries d'un
garçon dans une femne; qu'il ait laissé sa fille
prendre peu à peu ces qualit(/s d'homme dans les-
quelles il retrouve avec orgueil la tournure de
son coeur ..." ( 38
)
Voila vraiment le protrait de Renée. Pour nous
servire encore des mots des auteurs, "c'est une nature éle-
vée, libre, très blagueuse et très-tendre .. .Au fond, c'est
une m^lanc clique t int amarres que . " (39) Cette jeune fille
est capaole des sensations les plus vivantes, sautant de
l'une "à l'autre à tout instant. Elle est toujours très
franche, peut-'être un peu trop.
"--Vous n'aimez pas le monde, lladeraoiselle?
—Vous ne le direz pas? J'y avale ma langue...
Voilà l'effet que me fait le monde, à moi.... Et
que c'est bete d'entre jeune personne, vous ne
trouvez pas? Vous verriez ce que c'est que cet-
te scie-là, la ecie d'être convenable. Tenez,
nous dansons, n'est-ce pas? Vous croyez que
nous pouvor^- causer avec notre danseur? oui,
non, non, oui, voilà touti II faut pincer le
monosyllabe tout le temps ... V oilà l'agrément
de notre exist ence . . . .G 'est comme les talents
d'agrément qu'on nous permet ... Jenez
,
je fais
de l'huile, moi; ca désole ma famille..."
(40)
Sa vie est l'image de ce bagout; vive, sautil-
lante, infatigable... Elle va, elle vient, elle sert
le thé, puis brusquement, abandonnant les tasses:
"--Tout le monde est servi?
lit, sans attendre la réponse:
—Tra, tr a, tra. .
.




—Laisse-notts famer tranquillement, dit l.I.
LIauperin.
— Oui, pëpére," et reprenant vivement sa
polka, elle se mit à la danser sur son tabouret,
en ne tenant à terre uae par la pointe des pieds...
Sa tete se mit à battre doucement la mesure; ses
yeux coururent avec ses mains sur les touches
noires et blanches. Penchè'e sur la musique
qu'elle faisait, elle semblait battre les notes
ou les caresser, leur parler, les gronder, leur
sourir, les bercer, les endormir..." (41)
On dirait que sa mauvaise éducation lui défend de dissimuler
son originalité. Dans le fond de son coeur, elle n'est
pourtant pas méchante. C'est une nerveuse, il et^t vrai,
mais elle ne tombe pas en pânoison, elle n'a aucun accès
d ' hj s ter ie . N'est -elle pas bien difie'rente de Cosette,
de Graziella ou d'Atala?
Rene'e nous révèle souvent son ardent esprit vo-
lontaire. On dirait qu'il y a en elle un iésir de se
venger de toutes les contraintes imposées à ses arrière-
grand' -mères dans leur jeunesse. Elle veut tout faire;
elle monte à cheval, elle na^e dans la Seine, elle F3 bat
avec ses petites amies avec entrain. Elle nous avoue:
"Ce que j'aime surtout, c'est une chasse à
courre... Oh 1 Je suis une enragée ... Savez-vous
que je suis restè'e un jour sept heures à cheval
sans descendre?. . .La dernière fois, ^'a ^té su-
perbe. Il y a eu un moment, quand tout le mon-
de s'est rejoint... il y avait bien quarante che-
vaux. ..vous sav3z, ca les excite d'être ensemble...
on est parti d'un train de galop, je ne vous dis
que ça '. . . . L' air , le vent dans les cheveux, les
chiens, les fanfares, les arbres qui nous volent
devant les yeux... c'est comme si on était grise l" (42)
La dernière impression que Renée nous laisse est
celle-ci; elle est étourdie, pr irasaut ière , sans suite dans
les id^es, peut-être, mais nullement corrompue.
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Ainsi nous voyons la jeune fille passer le la p(f-







A l'epoq.ue de la littérature où nous sommes arri-
ve''s , nous voyons que la jeune fille a enfin acQ.uis une
personnalité propre, et un rang social. -Quelle est la
cause de cette évolution soudaine de la jeune fille? C'est
et ce ne peut être que l'instruction. L'instruction obli-
gatoire, d'abord, i-nposee par la loi, puis accepte'e par les
moeurs du temps.
Nous avons dit lUe l'instruction de la jeune
fille au XVII® et même au XVIII® siècle était a peu près
nulle, maie nous ne pouvons pas dire qu'elle n'existait
pas plus tard, car nous savons que plusieurs femmes avai-
ent re^u une bonne instruction, quelques-unes même une très
bonne instruction. Cependant, la méthode d'enseignement
était absolument différente de l'enseignement moderne.
Pendant l'ancien régime, l'e'ducation était donnë'e dans la
famille; au nouveau, elle est donnée au collège ou au ly-
cée. Pendant ses années d'éducation, la jeune fille est
tr Einsplantee chaque jour dans un milieu très différent
oh. elle rejoit un enseignement approprie à son âge. Ceci




qualités et peat-etre de? défauts. Elle est forcée de
refle'chir, de penser, d'observer par elle-même et d'ac-
quérir de l'indépendance.
A.U reste, cet individualisme, cette inde'pendance
acquis par la jeune fille, le monde les lui reconnaît.
Maintenant on l'invite personnellement , on la reçoit per -
sonnellement , on la présente, on la met à table, on la
traite sur le même pied d'é'galité' qu'une fem:iie mari^^e qui
a son rang détermine dans la société'.
Tout ceci l'incite à faire valoir sa personnalité,
û' est-à-dire à développer ce qu'il y a en elle ds différent
de ses compagnes et de ses amies. Rien d'étonnant dès
lors k ce que ces di ff d'r ences
,
apparaissant au jour, de-
viennent de plus en plus accusées, nous donnant par là un
nombre de variétés de caractères.
Ainsi donc nous ne signalerons que deux de ces
types: la jeune fille honnête , un peu modernisée, cepen-
dant, et à laquelle la lecture des magazines n'est point
interdites; et la jeune fille intellectuelle
,
grande pré-
paratrice d'examens et de concours, au courant des der-
niers travaux intellectuels. Les autres types de jeune
fille nous les passerons sous silence.
Parlons d'abord du type intellectuel qui apparaTt
pour la première fois avec la Blanchet te d'Kugèna Brieux.
Mais avant cela, il faudrait dire un mot de ce
grand homme qui vient de mourir, le 6 de^cembre, 1932, et
qui est acclamé unanirae^nent comme un maître. Pour Brieux,
t
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le théâtre était le Tieillear moyen d'atteindre la foule pour
une propagande génè'rale et utile. C'est par ce moyen ^u'il
présenta au public les grandes iie'es morales et sociales (^ui
passionnaient son esprit; et il le fit avec une sincérité
et une bonté ç^ui était la marque de son caractère. Son
nom restera dans l'histoire littë'raire, car il a contribue'
par ses pièces, à sauver des existences humaines et à ren-
dre d'autres moins douleureuses
.
Ce grand dramaturge est le premier qui ait e'tudié
franchement le cas de la jeune fille intellectuelle. Il
a voulu dénoncer un cas des plus douloureux des moeurs de
son temps fl89£).
Ce qui l'intéresse, c'est bien moins la psycho-
logie d'une .jeune institutrice issue du peuple que la solu-
tion i'un problème qui se pose à tout instant à la fin du
XIX® siècle.
Voici l'affabulation générale de l'oeuvre de notre
auteur :
M. et Mme Housset, de pauvres cultivateurs, tien-
nent le petit cabaret de leur village. Ils ont fait tout
ce qu'ils ont pu pour faire une demoiselle de leur unique
fille. Toute leur vie ils ont travaille, mais ils ne
veulent pas que ce soit le sort de leur enfant. Ils l'ont
envoyée dans une grande pension o\i elle a acquis toutes les
bonnes manières de la ville, et oh elle a conquis son bre-
vet, ^uel orgueil pour les parents I Lorsqu'elle revient
au village, ses parents ne voudraient pas qu'elle parle a
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ses anciennes amies panvres, mais ils voadraient qa'elle ait
des x'elations intimes avec Mlle Galoux, fille du conseiller
gênerai. Ils mettent a la porte un brave gardon lequel
avait aimé Blanche tue jadis.
i^uel effet produira cette intellectuelle dans une
famille de paysans? D'abord le père permet à sa fille de
rester inactive dans sa maison ob. il y a tant ^ faire, car
il croit qu'elle aura une situation, vu qu'elle est munie
de ce parchemin. Liais il n'en est pas ainsi. Les Jours
se passent et Blanchette est toujours au même point.
En attendant cette situation qui doit arriver, la
jeune fille veut montrer a son père"l' effet le l'engrais
chimique sur le ble". (43) En voici la sc^ne:
Blanchette . --Eh bien? L'engrais n'a pas
produit l'effet?
Rousset.—Si, qu'elles ont fait de l'effet,
tes drogues'. Tout est perdu, brul^, comme si on
avait arrosé' avec du vitriol.
Blanchette. —Ce n'est pas possible.
Rousset . --^uoi?
Blanche t te -Je dis que ce n'est pas possible.
La science ne se trompe pas...
Rousse t . --Je te lis que tout est perdu. Mon
ble et tes huit cents kilos de chimi ques .
Blanchet te . --Tiens î Je me suis trompée d'un
z/ro. C'est quatre-vingts kilos seulement qn'il
aurait fallu mettre, . .L* annie prochaine, tu essaie-
ras avec quatre-vingts icilos." (44)
Blanchette parle ensaite de restaurer la maison
afin d'attirer la clientèle. Le père ne veut plus rien en-
tendre. Il lui ordonne même de ceindre le tablier, de ser-
ff
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vir les consommât eurp et d'aider sa mère aux gros ouvrages
Ceci fait éclater la ré'volte.
"Blanc het te --Lie l'auras-tu apsez reproché
le pain que je mange? Ah', sois tranquille: ta
ne me le reprocheras plusî
Roasset--Je te conseille de te plaindre.
Blanchett e--Oai
,
je me plains, et j'ai
raison de me plaindre. Bien qu'aujourd'hui,
ai-je été assez torturé'e? Pour ta fete, je
t'achète cette lampe, croyant bien faire.
Tu la dé'formes më'chamment . . . 3ui
,
je sais bien,
cela n'est rien, mais tous les jours, c'est un
petit fait comme celui-là qui marque que nous
ne pouvons plus vivre ensemble. Tout ce que je
trouva beau te parait laid. Tout ce qui me
paraît mauvais te paraît bon. Nous ne nous com-
prendrons' plus jamais. Nous sommes devenus des
ë'trangers. Tu es entête dans ta routirxe et je
ne conçois même pas l'honnêteté de la même fa^on
que toi. J'ai d'abord flatté ta vanité', et tu
me montrais comme un chien savant. Maintenant,
ce ne te suffit plus. Mon orgueil te blesse,
et tu cherches toutes les occasions de m'humilier.
Tu m'as forcée ici à demander pardon au canton-
nier parce que Lucie était là, et quand I,:. Ga-
louT a ^'oulu intervenir, tu m'as encore frois-
sée par une parole grossière. Tu ne sais plus
qu'inventer pour me faire du mal... Ce que je te
dis est vrai: nous sommes devenus des étran-
gers l'un pour l'autre. Aussi, il vaut mieux
pour tout le monde que je m'en aille et je m'en irai.
Je m'en irai, je m'en irai, je m'en irai'....
Housset . --Voilà quatre fois que tu le dis...
Blanchette . --Veux-tu donc que je parte tout
de suite?. .
.
Rousset.—Je suis bien tranquille. T'as
de la fiàrté, mais t'as encore plus de paresse.
Ici, on te nourrit à rien faire: tu resteras.
Blanchette . —Allons : Ta le veux!" (45)
Et dans un accès de désespoir, elle s'enfuit de la maison
paternelle
.





L'auteur nous montre le problème aigu. Cependant, Blan-
chette n'est pas une rad'chante fille. >]lle est remplie
de sa science plus qu'orgueilleuse d'être instruite. Dans
le fond de son coeur, elle aime ses parents, car elle re-
vient a la maison paternelle.
Est-ce l'éducation qu'elle a reçue qui a annihi-
lé ses qualités sensibles? Est-ce que par l'éducation, on
crë'e, par la même , des petits monstres d'égoi'sme et de
vanité? lîon. Nous avons vu que l'ame de Blanchette n'a
pas été vicie'e par 1 ' é'duc at ion . Si elle avait v^cu dans
un lieu moins misérable, et que ses parents avaient vu au-
tre chose que la -valeur de l'argent, elle aurait pu sauf-
gar der sa v ie
.
A quoi donc peut-on imputer l'e'chec de la desti-
née de cette intellectuelle? Brieux semble nous en donner
la réponse en nous indiquant la d^sor ientation de l'âme
de Blanchette par son déracinement du milieu social. Et
puis, c'est l'ennui "toujours le même refrain: je m'en-
nuie" (46) que Brieux ressent, ce sentiment de tristesse
que nous rencontrons à chaque page, cause par le change-
ment de milieu qui altère le type de la jeune fille in-
tellectuelle. Placée dans un différent milieu sociale,
elle n'aurait pas subi cette crise.
h --type homete
colktt; ba'jsxhe (Maurice bahp.ss)




vons pas encore mentionné, c'est le type de la jeune fille
honnête .
Hé'.j ouïssons -noas (iu'il y ait, de nos jours, des
artistes qui se plaisent h. nous dépeindre ce caractère
charmant 4.ai existe encore. Et pourquoi ne serait-il pas
aussi facile à un écrivain supé'rieur, d'é'crire sur la jeune
fille vertueuse que sur celle qui est vicieuse*. Notre
univers est certaine:iient encore rempli de grandes "à-nes.
Il suffit d'une catastrophe quelconque pour voir surgir,
aux quatre coins du monde des milliers de ces nobles jeu-
nes filles bien elevies qui sont prêtes à se dévouer pour
le prochain. Il ne faut pas oublier que la vertu persis-
te de nos jours, même si quelques écrivains ont entrepris
de montrer que toutes les jeunes filles appartiennent à
cette catégorie de marchandises étiquetées do uteuses .
Pour étudier ce type de jeune fille honnête,
choisissons la Colette Eaudoche de Llaurice Barres. Ciui
ne Fe rappelle l'histoire le cette jeune fille de Lletz
demeurée très Française, si fine et si d'^licate , dont s'e"-
prend un jeune médecin allemand; mais qu'elle ne peut
se décider d'e'pouser parce qu'un principe supérieur la
force à s'éloigner le lui?
Ce qui nous frappe d'abord en lisant cette his-
toire c'est que Colette est profondément brave, et ce cou^*




Petite fillû du peuple, elle vit avec sa grand'
-
mère, au milieu d'un peuple étranger, mais son coeur a su
rester français.
"Une petite Française de la lignée corné-
lienne, comme nous dit l'auteur, qui pour aimer,
se décide sur le jugement de 1 ' espri t . . . (47
)
Elle pex'^oit avec une joyeuse allë'gresse qu'en-
tre elle et M. Asmus , ce n'est pas une question
personnelle; mais une question française." (48)
Et c'est prë'cis^ment au lendeaair. ie cet-e cérémonie "que
les femmes de Lietz offraient aux soldats français morts
dans la bataille du siège" (49) qu'elle se lé'cide à faire
triompher son devoir . Cette décision est prise après une
mure déliûération de sa part, et après avoir bien juge les
choses. G'estjsa raison et son bon sens habituel qui la
détermine à suivre ce chemin du devoir . ^ue nous sommes
loin de ces égoïstes, orgueilleuses, révoltées que cer-
tains auteurs se plaisent \ nous présenter! Quelle plus
noble raison que de sauver l'honneur de sa race, Colette
pouvait-elle trouver? Ne fallait-il pas que son ame fut
bien supérieure, et son coeur rempli de noblesse, pour
agir de cette fa^on?
No'îs ne trouvons rien de choquant chez Colette
Baudoche; tout est en parfaite harmonie. Elle se d^^^e-
loppe sans sou bressauts , sans crises violentes, sans ré'vo-
lutions intimée. '^>lle échappe au tempérament un peu trou-
blé" de son sexe, ^ae la littérature féminine d'aujourd'hui
se plaît a nous montrer comme ^tant l'apanage le plus habi-




Comment P9 fait-il qu'elle échappe à la norbidit^
de son temp^ra^nent féminin? Quelle verta anime son ame
faible de petite fille? Cette vertu, nous l'avons deja
mentionnée , c'est la notion du devoir dans une volonté
sagement di se iplin/e . Voilà le grand levier de son exis-
tence l'enflamme et lai permet d'échapper à la misère
morale. Voilà la force la plus paissante pour soulever
un être et se dépasser soi-même.
Au fond, c'est la flamme de vie et d'amour qui
brûle dans la poitrine de toute femme. C'est cetLe lueur
qui illamine tous les actes de leur ^''ie, qui leur rend
perceptible la beauté'' du sac^'ifice. Voilà ce qui nous
^raeut en lisant cet-e histoire.
Cet amour du devoi
r
est éuidé' par la raison qui
sera le second trait dominant que nous noterons chez Co-
lette. :;iue serait la bravoure sans la raison pour la
guider? De la tlm^rite pure. Or cette petite Française
a la clarté'' ie l'esprit. Elle est toute vibrante de bra-
voure, mais toute claire de pensée. C'est l'infaillible
sûreté de son .iugeraent--beaucoup plus qu'avec son instinct--
qu'elle discerne où est son devoi r et elle se dirige in-
failliblement vers ce phare qu'elle a allune elle-même.
Le fondement du devoir est de substituer notre
volonté a une volonté supérieure à la notre. Dans ce
type littéraire que nous avons choisi c'est le devoir en-
vers sa race q ui pousse Colette à oublier son propre coeur.
Elle rompt le fil de son amour pour ne pas faire honte à
€
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sa racel O.ael plus n^agnif iqtie sacrifice le volonté'^ indi
vidaelle à la volonté de tous'.
"Au bas de l'église, Colette à genoux, en-
tre son Allemand et sa grand' -mère, subit toutes
les puissances de cette solennité'. ?]lle ne
leur oppose aucun raisonnement. "ïïlle repose,
elle baigne dans les grandes idë'es qui mettent
en ^moi tout le fond religieux de notre race.
Durant an mois, elle s'est demande: Après trente-
cinq ans, est -il excusable d'épouser un Allemand?
Mais aujourd'hui, trêve de dialectique: elle
voit bien que le temps écoulé' ne fait pas une
excuse et que les trente-cinq anne'es ne sont
que le trop long délai depuis lequel les hë'ros
attendent une rd'paration. Leurs ombres l'ef-
fleurent, la surveillent. ûsera-t-elle les
décevoir, leur faire in.;ure, les renier?...
Colette rec3nnart l'impossibilité' de transiger
avec ces morts qui sont là pré'sents. Colette,
à la chaleur de cette cérémonie, distingue ce
qui reposait le plus cache' pour elle-même dans
son âne. Ce qui s'é'panouit sur cette humble
tige et au coeur de cette simple, c'est le sen-
timent religieux, avec la nuance proprement
locale, c'est la fleur messine. Colette main-
tenant, perçoit avec une Joyeuse alle'gresse
qu'entre elle et II. Asmus, ce n'est pas une
question personnelle, mais une question fran-
çaise. Elle se sent chargée d'une grande
"aignité', soulevé'e vers quelque chose de plus
vaste, de plus haut et le plus constant que sa
modeste personne...
--Monsieur le docteur, dit la jeune fille,
je ne peux pas vous e'pouser..." (50)
Disons, en terminant, que c'est son dévouement
sa patrie q li assure une vie définitive à cette figure
litté'raire. C'est la que réside son originalité' profon-
de, et c'est par là qu'elle se rattache a la fois et se
distingue de l'humanité" féminine. C'est par 1^ qu'elle





Embrassons maintenant d'un seul coup d'oeil
l'évolution des différents types de la jeune fille tels
qu'ils apparaissent dans la littérature française.
Sous l'ancien r/gime, la jeune fille, cloîtrée
dans son couvent ou tenue a l'e^'cart dans sa famille, n'est
rien, n'existe même pas pour elle-même, et passe inaper-
gue aux yeux de tous.
La RENAISSA-NCE, re'pandant en France le go ut des
belles-lettres et de la beauté', opère un changement dans
la vie de la femme, et, sous son influence, se développent
en elle les belles manières et le beau langage qu'elle va
assimiler jusqu'à ce qu'elle arrive a la pre'ciosi te'^.
Molière nous trace le type pre'cieux de la jeune
fille dans les Pre'c i euses ridic ules et les Fem^'es savantes «
Il nous représente Henriet te , l'antithèse des pédantes,
comme le type d'une femme accomplie et pleine d'esprit.
Armande commence l'évolution du type social, car nous voy-
ons qu'elle a déjà acquis une petite personnalité''. Avec
Agnès ,nous vo^-ons apparaître pour la première fois le
type de l'ingénue, c'est-à-dire du petit e"tre qui a poussé
au hasard, mais qui pense spontanément, et dont les senti-
ments et les idies sont vrais, parce qu'ils sont naturels .
Molière nous montre encore la jeune fille en conflit avec
une autorité ridicule et tyrannique, autorité, qui jusque-




Femmes savantes gae l'autear noas pose le problème de l'eda
cation féminine.
Alors q.iie tout conspire autour de lui pour ra-
mener le rôle de la jeune fille à celui d'un 'être infe^'ri-
eur dans les affaires de la maison et la coniuite du ména-
ge, FEîîELON prend ouvertement parti en faveur de celle qui
dx>it savoir autre chose que de faire la précieuse. Par
son TRAIT!-: DE L'EDUCATION DES FILLES, F^nelon nous montre
la nécessite de l'instruire convenablement et en vue da
rôle qu'elle aura à Jouer dans la famille. La douceur
sera la base ie l'éducation qu'il propose; il recommande
de toujours rendre l'étude agre^'able; et de mener les filles
par la RAISON autant qu'on le peut. Dans son TRAITE, ce
grand génie n'oublie rieiide ce qui concerne l' éducation
de la jeune fille. Il devance sur plusieurs points notre
pé'dagogie moderne.
Comme F^nelon, ilME DE LIAII^TENON est grande pro-
motrice de l'éducation des filles, et elle s'applique, a
Saint-C^r, à faire des caract^rep iroits et des esprits
justes; à préparer les jeune? filles à devenir ie bonnes
mères de famille. Ainsi elle prouve que le programme de
F^nelon n'avait rien d'une autopie, et que dé'sormais l' édu-
cation nécessaire à la jeune fille devra "être plus ration-
nelle .
JEAN JACliUES ROUSSEAU, considérant sa SOPHIE com-
me une femme idéale, nous la montre entouré'e d'un luxe
raffiné'. C'est le type élégant. Elle sait ce qu'est
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le sentiment d'amour, car elle y a ete préparée par ses
parents, et elle en est très sensible. Cependant, elle
n'est pas gamine, ni effrontée, ni cyniq.ue, traite qae nous
verrons dans le type de RENEE MAUPERIN par exemple.
Nous avons à parler maintenant de l'immortelle
VIRGIIÎIE de Bernardin de Saint-Pierre, cette crë'ature si
humaine, si sensible, et en même temps la jeune fille chré-
tienne id/ale. Nous commentons a apercevoir en elle, com-
me en SOPHIE, cet esprit de décision qui est l'indice de
leur métamorphose future dans l'eVolution du caractère de
la jeune fille.
Passons maintenant à la jeune fille telle qu'elle
nous apparaît au ZIX® et au XX® siècles. La jeune fille du
Romantisme devient charmante en un instant, romantique comme
les écrivains de ce temps. Ce féminisme hate son développe-
ment et la conduit plus sûrement à l'araour. Ainsi nous
avons sous les yeux l'image de toutes les jeunes filles du
passé et du présent, car elle a un coeur humain. A ces
traits, nous reconnaissons facilement ATALA, GRAZIELLA et
COSETTE, ces types si romantiques, ardents et épiques.
Vient ensuite le type conventionnel comme nous
l'avons reconnu dans 1 3S traits d 'EUGENIE GRANDET. Elle
est soumise, résignée, persécutée et sans volonté' jusqu'à
ce que l'amour la transforme et lai fasse comprendre la
nature et la vie. Cette transformation la dispose à faire
tous les sacrifices pour conquérir celui qu'elle aime, et
lui donne la force de combattre.
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L'epoqiie littéraire de 1850 à 1880 est d'un in-
ta'ret cons ide^'rab le pour l'é'volation de notre figure litté-
raire. C'est à ce moment que ce type affirme son exis-
tence aux yeux des écrivains qui nous la montrent manifes-
tant sa personnalité' sous toutes ses formes. IIM., de Con-
court nous donnent ce spectacle nouveau dans REÎTEE LIAIPE-
RIN.
Nous ne voyons pas en elle la sentimentale
pleureuse du siècle prece'^dent; elle est devenue une peti-
te nerveuse, capricieuse, insupportable et de'licieuse, dont
1 ' autorite'' s ' accrort de jour en jour, et qui a maintenant
le droit d'éprouver des goûts et d'affirmer sa personnalité'.
Du type insignifiant qu'elle e'^tait autrefois, elle est de-
venue le vrai centre du cercle familial. 311e est le
type le plus vrai et le plus représentatif des jeunes
filles de cette é'poque. C'est une nerveuse qui nous révè-
le souvent son esprit volontaire, mais qui est toujours
très franche. Elle a enfin passe'' de la ps'nomûre au premier
grand rôle.
Le premier type de la jeune fille intellectuelle
qu'on ait vu naître est la BLANCEETTE d'Eug'bne Brieux.
Qu'elle est différente de ses soeurs du XVII® et du ZVIII®
siècles dont l'éducation, donnée à la maison ^tait \ peu
près nulle. Notre nouveau type reçoit son éducation au
collège ou au lycée; ce qui fait que la jeune fille trans-
plantée chaque jour dans un milieu très différent, re-
çoit l'éducation qui lui est approprie'e. Ainsi elle ac-
I
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quiert de l'indépendance et de la confiance en elle-même.
En envisageant ce problème l' auteur veut ré'soadre une
question sociale contemporaine: la d^sor ient ation d'une
ame par son déracinement du milieu familial.
L'eVolution qui s'accomplit dans le caractère
de la jeune fille devenue intellectuelle est celle-ci:
elle acquiert une personnalité propre, un caractère et un
rang social, que ses soeurs d'autrefois n'avaient pas.
Le dernier type de jeune fille que nous avons
mentionné est celui de la jeune fille honnête , celle qui
est vraiment féminine par la bonté' de son coeur, et nous
avons choisi COLETTE BAUD9CHE de Llaurice Barres pour nous
en fournir les caractéristiques.
Disons ceci d'abord: elle est profondement
brave; elle exhibe en toute occasion une force morale ex-
traordinaire; sa raison et son bon sens la dé'termine ^
suivre le chemin du devoir . C'est sa grandeur d'ame et
son dévouement à sa patrie qui assure une vie définitive
^ cette figure littéraire. En affirmant sa personnalité",
comme elle l'a fait, elle nous donne un nouveau type de
jeune fille: celui de la je une fi lie honne'te .
En terminant, citons ce 4.u' expr i-ne Anatole France
en nous parlant de la jeune fille d'autrefois et la jeune
fille d'aujourd'hui:
"On dit communément: Ceci ou cela est un
sign-3 1-3S temps. Et, neuf fois sur dix, la
chose qu'on croyait nouvelle est en ré'alite
vieille comme le monde. Il est mebe à remar-
quer qu'à toutes les é'poques, on s'est effraye
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des signes. A toutes les ^poqaes, il s'est
trouvé' i3S a-^nes naïves et généreuses pour ^^mir
du déolin universel des hommes et des choses!...
La figure de l'humanité' ne reste pas un
moment la même. Ses transformations sont con-
tinues et c'est par cela même si^i'^l^QS sont peu
sens ibles
.
Liais, à tout prendre, de nos filles ou de
celles des siècles pré'c^dents, il n' a à cet
é'gard que des nuances. 'Jn trait tout autre
marque la véritable diffé'rence. Nos jeunes
bourgeoises sont plus inquiètes et plus trou-
blées que ne le furent les filles nobles d'au-
trefois. Il ne semble pas ^ue celles-ci eus-
sent beaucoup de vague dans l'ame. Nos filles
parfois en ont trop.
La vérité est que la nature est toujo'irs
plus diverse que nous ne le soupçonnons. Il y
a encore aujourd'hui des filles simples qui pen-
sent fortement et ne revent guère. Il y eut de
tout temps des névrosées. Seulement, on leur
donnait un autre nom et on y prenait moins garde.
Si les moeurs changent, il y a dans la femme un
naturel qui ne change guère. Elle est toujours
la m'erae et toujours diverse. On na peut pas
plus la caractériser que la vie elle-même, dont
elle est la source." (51)
Toujours la m^me
, c'est vrai; car nous voyons
dans la jeune fille du XVIII® et du XIX® siècles la m'bme
sensibilité', la m^rae ei^légance, et les mêmes autres traits
caractéristiques que nous voyons dans ses soeurs du siècle
suivant. Toujours diverse
, car en tout temps elle se dis-
tingue de ses soeurs en nous charmant par son individualité.
Elle est tantôt vivante et vraie, malicieuse, bonne, dé'-
licieuse, amusante et t intamarresque . Elle possède une
originalité profonde, et ce type littéraire permet aux
écrivains français d'avoir un choix prodigieux de carac-
tères individuels lorsqu'ils veulent nous tracer une sil-
houette de la jeune fille.
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Balzac , Honore de—EUGENIE GRANDET. Paris: Calmann-
Levy, --.
Roman de moeurs oh y ai trouve une char-
mante scène de la vie de province et une re-
présentation de la vie d'Eugénie dans des
dd'tails minutieux. Ce livre m'a aidé k dé-




Llaurice . COLETTE BAUDOCHE. Paris; Librairie
Pion, 1918.
Ouvrage qui a pour but de fixer le Pran-
jjais dans l'amour de, et la fidélité à sa pa-
trie. Il contient d'intéressants détails
de la vie de Colette combattant énergiquement
l'envahissement de son ame par un étranger.
Beaumarchais , Pierre Augustin Car on . THEATRE PE EEAU-
LIARCHAIS. Paris: Bibliothèque Hachette.
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trigue à celle de l' ECOLE DES PEi-LIES de
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logues pour le vieux tuteur d'Agnès, que Ro-
sine éprouvait pour celui qui l'avait séques-
tré'e pour l'épouser.
Bernardin de Saint -Pierre . FRENCH ROMANTIC PROSE
Edited by 7i. ïï. Comford. New York: Charles
Scribner's Sons, 1928.
Ce petit roman nous donne des peintures
fraTches et délicates, encadrées dans de pit-





dans la personne de Virginie, 1 ' idéale
de la jeune fille chrétienne.
Braunschvig
, LIarcel . LA LITTERATURE ^ANCAISE ETUDIEE
DANS LES TEITES. Paris: Librairie Armand
Colin, 1926.
J'y ai suivi l'ordre des auteurs, et j'ai
taché de trouver dans cette histoire de la
littérature, très si:aplifiée, les renseigne-
ments nécessaires pour diriger mes idées, st




. T.ÎEATP.E COLIPLET. Tome premier: BLAN -
CHETTE . Paris: Librairie Stock, 1921.
Drame qui nous présente le type intellec-
tuel et dans lequel l'auteur a dénoncé un cas




Fénelon, François de Sallgnac de la Lîothe , DE L' "^^DUCATION
DEP ""filles . f Albert ChereTn Paris: Librai-
rie Hachette, 1920.
L* oeuvre pédagogique par excellence; la
plus complète qui ait jamais ë'te'' écrite sur
l'éducation des filles. Ce traité' est rempli
de conseils pratiques et judicieux. Il fait
appel à la persuasion dans l'enseignement.
J*y a^ étudié la méthode d'enseignement du
XVIII siècle pour la comparer avec celle de
nos jours.
France, Anatole . LA VIE LITTERAIRE. Paris: Calraann-
Levy
.
Le premier chapitre intitulé' "La Jeune
fille d'autrefois et la jeune fille d'aujour-
d'hui" m'a montré' que si les moeurs changent,
la femme ne change guère: "elle est toujours
la m'orne et toujours diverse".
Goncourt
.
Edmond e_t Jules . LA FEIÛI.I5 AU XVIII® SIECLE.
Paris: Eugène Pasquelle, 1882,
Ces auteurs nous offrent un tableau
saisissant de la jeune fille au XVIII® siècle.
J'y ai trouvé' les dé'tails qui m'ont aidé à
peindre la mode des vêtements de la jeune fille
et aussi les coutumes anciennes concernant son
mari âge •
PJlîrES LIAUP']RIN. Paris: Eugène Fas-
quelle, 1920. ^Nouvelle édition)
Ce roman re''aliste qui dépeint la jeune
fille de 1850 à 1830, m'a montré' sa personnali-
té nerveuse, capricieuse et tint amarres que ;
et m'a montré que ce type est capable d ' éprou-
ver les sensations les plus vivantes.
Hugo
, Victor . LES MISERABLES. Paris: J. Ketzel.
Cette oeuvre capitale a été' la base de mon
étude du type épique de la jeune fille et de
son dé'velopperaen.t . En Cosette j'ai vu l'ima-
ge de la jeune fille du passé et du pré'sent,
car elle personnifie l'Amour.
Lamartine
,
Alphonse de . GRAZIELLA. Paris: Hachette
et Gie, 1892.
En bon Romantique, cet auteur nous a mon-
tré le type ardent de la jeune fille dans la
personne de Graziella. J'ai puisé dans ce






Théophile , HISTOIRE LE LA LIAISON ROYALE DE
SÂIIÎT-GYH. Paris: Furne et Cie, 1853.
L'b.atear nous donne une étude approfondie
de la .lai s on de Saint-Cyr. Il nous montre
iume de Llaintenon méritant an rang notoire,
sinon le premier, parmi les femmes qui ee sont
appliîiU^es aveo compe'tence à 1 ' e^'ducat i on des
jeunes filles. Ce livre m'a servi de base
pour étudier la jeune fille du XVIII® siècle.
laontaigne
,
i.Iichel de . ESSAIS DE LIONTAIGTJE. Paris:
G. Charpentier.
J'ai trouv/ dans ce système pédagogique
du ZVI® siècle une discussion critique des
abus de son temps. Au livre I, chapitre
25, l'auteur, proscrivant les châtiments
dans les é'coles, nous donne une image frap-
pante de l'attitude des maîtres vis-à-vis leurs
élèves
.
Molière . OEUVRAS C O.-.IPLZT^S . Paris: G. Charpentier.
Vol. I et III,
L
'
Ecole les femmes et les Femmes savantes
deux admirables tableaux des moeurs du siècle
de llolière dans lesquBlsr nous est tracé' le
caractère du type précieux de la .jeune fille.
Rabelais
.
François . LES CIN^ LIVRES. f Jacob et Cher on)
Parité : ^E. Flammarion.
L'auteur nous dépeint la société pendant
la période de la rénovation intellectuelle
au XVI® siècle. J'y ai trouvé des chapitres
intéressants concernant l'é'ducation de la




. EMILE, OU DE L'EDUCATION.
Paris: Garnier Frères.
Dans ce traité pédagogique l'auteur pré'-
tend montrer comment on peut former, en vue
d'un nouvel idéal, l'homme et le citoyen.
J'y ai trouvé bien des pages qui pouvaient être
contestées, surtout à propos de sa méthode d'é"-
ducation, et sa condamnation absolue prononcée
contre les langues vivantes,
Sévi^né
, urne d£. LETTRES DE iII.IE DE SEVIGNE. (Recueil-
lies et annotées par M. LIonmerque, nouvelle
édition. Paris: Librairie Hachette et Cie,
18Ô2.
Recueil de lettres célèbres, d'un grand
intérêt, qui nous font connaître la vie au
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teaps de l'auteur. Avec son esprit il n et
pénétrant, elle nous donne des renseignements
inportants à propos de l'éducation et des
moeurs de son siècle.
If




